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une petite maîson où nous irions dîner dés 
qu'elle serwt ^ii ét^t de nous, recevoir. 
Oîi avoitûàvitJ' M« et uià(U^«i.e^ London , 
le vieil oncle y une nièce qui demeure avec 
lui,d^uis <;^uelque teins, cinq ou six afnis 
Ae M. ^t &e niatkiine Spiàg , vet ^'Ce fsuiik 
seigneur noir qui m'avoit secourue avec 
tant ù*Uomiéteté- 1 ^aor le teins de mon' 
évanouissement. 

Toute cette ■dompagme ^étéit déjà au 
ren<l(;z-vous • quand nous y sommes arrir 
vés. Je nefpdHiJ^Aî' jamais' vous peindre iTc- 
ronnement et le 'plaisir que j*ai éproaré 
enreconnoissftntoëtre solitude désiftirte^toû 
je m^étois ttouvée seule datismifêiHàscE^acInûi» 
â(m\ QuèUè différence lie aemoiÂentdeil^ 
tresse y ^ «celui où je me voyois epvicon'sé^ 
et fêtée fiHr tiû graxKdf nombaraoii*auiis 
i|tii sembicrient partager tame.la- jMej^WiU 
me 'proouroient ! J'ai ^ embrassé' •maâiim<^ 
fiping-poar iai marquer ma r^ojinqis»* 
^anœ? je n^arpu m*éxprimer que, pap ides 
latmes i eM6 m*«oqré pondu kv^a Î£*m^m:f 
Rttendris^en^ent '; en me »serraiU diras, ses^ 
bras. ' Un» eeupip ' 8*est échappé' - de i xnoii 
cœar i ii étoit^Kpour voiis'^ maàd^iK. » . . » 
Ah ! quàndb) n»e - d<M]fter«^TOiB>do pareils, 
féoieignagei â&ratve t«adje$sel Pcââ^quoÀ 
ne pouvez^ vous partager aii]oKd*liui celle- 



fête î Voir* [îrêsrnce l^'f^ny^elliroj^ ^;?^6> 
■yeux f .et la rcndroit l^i^ji ylys çbère à 
mon c<3eiir : c*e^t. te ^iie ip me diâois à 
cjjaque instant de^cç; JQurqu,ç l'on a ce-; 
l^bré avec la plus gx*i?*^e , gaîtd. 

Mais il faut toUs uii.doliner un dclait 

Îylus circonstancit^ Hier étoit le jour qii« 
'on* ôvoU ctllfisî pour-dincr dails cetter 
mdi^oit de"' ciimp*gfleV On étdît conreiiil 
«|îie je ni*habilleroï8' duAs 'le' Wrémé" édS^ 
«Aifiie*q«e j'arois en' anÎTârvt *ïti ,' cfest-âl* 
<{Wè", en pctîffc pî^ïê^^^tftcy avec mon panîef 
k'tim ceihfure', et- mft'1oUï»ter'eîle*sur le 
flèiiig ou dans là pochée mon tliblier. C*est 
«lans cet équipage qne je suis arrivée aVeé 
|/leV4^ madame ^I"^I{ 9> dai]S.c^ lieu sQli<- 
taij'Q. :ljne musique charnvinte. , que j^ai 
euti^ndue ,à quelque distafiçe^a 4lspo94 
moa -^co9ur .^ux objets agréables que je 
-4ctvoi|i trouver en avançîi%t. ^ J'/ii vu en^n 
^t, rc^so^in \\ . 1 çs , «estes < de ^çjett e>p^ ft'ïre ca-» 
htn&r}' i^s -tenmcn^) çncprê »;.h^ «operb^ 
l^villi^n pu l^n^ju'a l'ait ^entr-er^aux accla*^ 
fiiaiians de toute l^ cpmp^^iç^.Oii cliantoii; 
des vç^rs relatifs à mon.iU'r^T^e etaujouiç 
ajie. l'on célébroit. .. . . ^ . «?; . 

Représeultez - vovs ^^^mon ^n^^arras et m^i . 
i£coiuu>issance ;^ c'c^ al^r^, qua f ai eu^ 
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trtichément , et qui est le Uirecteur de 
leurs Qonscieufits 9 m'a cuntë eombjien cette 
Inalbeurease espèce d'homiiie» est à pkin- 
«li'e f quand ceux qui la cpmpçsent^ v^ont 
pfts le bonheur d'appartevir à des maîlvjep 
àenx et bienfaisans > tels que' ceux - ci« 
Ces maîtres inhumains et avides les- char- 
gent de- travaux 9 et ^ pour les meindre» 
l'autq^ y. ils leuifs font subir les peines le» 
plus cruelles et les plus outrageantes, 
X»es femmes mêmes et les enfans sont tialté^^ 
(durement et sans pitiés 

Cett« explicati^on a encore augmenté 
sioa admii-ation pour cette noble l'ami Ile 
<gui sait si bien se distinguer des antre» 
jpar sa bienfaisance en ses bo;is proeéilés» 
jC'étoit un plaisir ravissant pour moi de 
Toir sur le visage noir, de toutes ce» 
lK>iuies gens r re;Kpression vii^e de leur re- 
connoissance | en a'adressant à M. ;ei ik 
jinadame Sping. qui paroissoient çouffrir 
impatiemment, des remercimens , à mon 
jLvis • bien mérités. Madame London et la 
^petite Sophie n^ont pas été oubliées t mai» 
quand ils sont venus à M* Sping le fils y 
ils ont redoublé leurs félicitations f et luî^ 
jQiO, demandé j presque à genoux ^^ la pej;' 
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H donnée dcUméUteure grâce an munie | 
il a pris la tnain de chacun d'eux dans 
les siennes^ et l'a serrée àitiicaletnent ^ 
im leur parlant , dans leur lan^ge , et dé 
la manière la plus affable* 
' Tn\ remarqué un de ijes noirs qui a Pài^ 
d'être plus spirituel que lès autiês* Mon^ 
-sieur S ping le fils é. paru lui marquer qiiet* 
^ue préféri^nce ; c'est lito grand jfenn# 
homme biéii fait y fcjui à beaucoup de ▼irii* 
tité et de gaité. J'ai jugé qu'il parioit de 
moi ^ par les démonstrations ^ne je lui dl 
Vu faice y eh portant dé nion côté Ift m&ia 
de M. Sping qu'il tenoît dans les sieilne^ 
Toute l^djteembiéèl'a aj^plàudi , èicepté soft 
'{euné mairre , qui lui a imposé silenCé éPnh 
air degi'àiité , accompagné cependant d'uà 
sourire agréable. 

' Tai beaucoup rougi <àns Sardir jkjuf^ 
quoi. Madame Londoh qui s'est àpperçuè 
de nion eiAbarràs > m'a prise par lé bras 
pour me^dondtiirè dans le Jardin. Le frèr» 
fest bientôt Vena nous rejoindre ; ce qui 
'in'a encore déconcertée ; dar enfin y je ntt 
'poiivois pas me dissimuler que je lui de^ 
toi^ beaucoup de reconnoissance. Tous 
ihfie dire^ peut«èfre pourquoi tant d'èît4« 
'%arras pour cA^entûiitBt fi natiiMil-liéUi»1 



IftAirs £B h à s M k T* f^ 
lÉiman , c'est ma sensiUlité que {e cnini 
de montrer : puisque fe ne dois pas aimetf 
M* Sping 9 je dois lui cacher qu*il est Ib 
seul homme au monde que mon cteur 
distingue. Il ne laut pas qu'il s'apperçoirtf 
que je n'ai de joie et de bonheur que par 
lai. Je sais qu'il est destiné à faire celui 
d^une autre : ce n^est qu*à cette condition 
que les granda biens de son oncle lui ont 
été légués. C*est ce que madame Loadoa 
m*a appris ce matin; et moi » comme si 
i^aTOis espéré le contraire i }e n'ai pu m^em- 
pécher 4e répandre des larmes , lorsqu'elle 
Bi'a qmtfeée. Pourquoi y et de quai me 
suis-je tapt aflUgée l en rérité je n'en sais 
rien : je ne comprends rien à la bizarrerie 
de moft cœur. Je derrois être gsie y con- 
tente I i*ai tout à souhait ici , rien ne me 
■SMiiaue. Je desiroîs d'avoir de l'argent sans 
le devoir à personne 9 j'en gagne par mon 
traTail* ^^ ^^^^ ^^ petits dessins de fleufs 
aue M# Suple se charge de vendre à la 
Tille. Je puis à présent payer les services 
«ue te» domestiques me rendent i je puis 
m'entretenir trèa - proprement . Il est éton- 
nant combien ce» bagatelles sont recher- 
cbéas dans ce pays. Je vais à présent m'oc^ 
€i»p«r ttaii|H«Jiient jAs tous frire parrew" 



Ae mes nouvelles. A^ ! quel mometit dé- 
licieux pour moi , que celui ou j'en rece* 
vrai d.e& yàttes 1 Adiea , marna n« 

t LE T T a E XL 

M A n A M B London ù,' paâsé ici liait 
)Oars ^ et je ne l*ai presque pas quittée 
|iendant tout ce tems. Elle renoit même 
•causeï: dans ma chamlH-e , quand tout le 
inonde étoit retiré. C^est ce qui m^a empê- 
ché de vous écrire ; et j'en ai d'autant plus 
de choses à vous dire aujourd'hui < 
- 'Il faut commencer par vous ap|yrendre 
que M. Suple a trouvé de^x -personnes 
qui se chargeront d'aller 'Cherélier votre 
demeure , sur Pindice que je leur donnerai 
pour suivre à-peu-pic*8 le cilemiri que j'rfi 
pris en venant iéi. Je me livrerois à tout 
le plaisir que me cause l'espérance d'avojf 
• bientôt' de vos nouvelles , si je n'étois 
. Contrilriée par d'autres circonstances qui 
m'inquiètent et' m*affectent alternative* 
tnent en bien et en mal. Voici ce que c'est s 
madame London , qui est là meilleure et 
la plus honnâfe des feihmé^ , aime à parler 
€t à dire y non pas les secrets qu'on lui 
•coafie y mais c«ux qu*oa lui cache et qu'elle 



croit 4eTlner. En conséquence, elle m'en 
m conté beaâconp qui me r'egarcletit per* 
BOnnellement, 

,Ellc prétend d'abord qne son frère 

in'uîme plus qu'il n'a iamnis aimé anrnne 

femme , métpe ceWe qui loi *e«t destinée , 

et qu'il a connue dès son enjance. Il Va ^ 

à la venté, dit-elle , perdue de vue depuis 

èe tems; mais il n'a pu Toùblier. Léf 

fwurens ont eu attention de Ini rappeTef 

couvent les engagemens qiril:R aroient pris 

lécîproquement pour les vmf quand îlf 

earoîent en âge d'être mariés. C^'tte de^* 

moiselie ^t maintenant chez le vieil oncles 

Celui-ci xleaire de voir la conclusion .de 

ce mariage avant sa mort : mais M. Sping 

ie fils le retarde tant qn^il [-eut ; il né<;lfge 

même beaucosp la jeune personne. L'( title 

S*en plaint; et >M.'«t nut dame Sping vcw 

pondent à cela quMls ne forceront jamais 

rinciination de leur fils ; qu'on doit s» 

souvenir que c^est là une des conditions du 

traité. Ils «joutent qu'ils ne changeront pas 

de façon de penser; qu'ils ont toujours de^^ 

siré et désirent encore ce mariage pour le 

bonheur de leurfils ; mais ^u'il est libre Ae 

ie refuser. Voilà où en sont actuellement: 

les ciiosçs 9 |B*4 dit madame Londou^ J9 
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parieroîa bien , a-t-elle «jouté f qut hihi 
frère n'épousera iamaia mademoiselle Titr* 
nof ( c'est le nom ûe la nièce ) : c'est !• 
wème qui étoit à la fête àa pavillon da 1» 
montagne ayec le cher oncla» 

Si favoissu toutes ces ciroonstanets alors t 
\jt pourrois mieux tous faire auîourd'lmi 
son portrait ; mais je ne Tai pat beaucoup 
axa minée > je lAe rappelle seulement qu'eUo 
est jeune et jolie. Madame London » pour 
9ie prouver que son caractère ne répond 
pas à sa figure y m'a cité une anecdote de la 
£ftte f que je n*arois pas remarquée* « Vous 
p souvenezrVQus, m'a't«elle dit ^ du oom* 
P pli ment du nègre à mon frère ^ et de sa 
f» démonstration qui désigii<Ht à merveille 
a» qu'il falloit tous unir ensemble) Lea 
» applaudissemens qui ont suivi 9 ont dé*- 
» concerté ma cousine | au point quo )• 
i> l'ai vue changer de^couleur. Elle a dit 
« en mémertemsy à demi r voix ^ en se 
i> tournant vers son onde : tfftetivemeni 
« elle t9t tombée du eiel txprh ; et toute 
» la soirée elle a' été boudeuse et maussade** 
■ » Gela ne prouve rien ) ai-je répondu ; 
» elle est piquëj^ etvUiortifiée de voir une 
« étrangère trop bien accueillie 1 et plttf 
91 fé|ée qu'elle ne le inèrite. ai 



' Bans, le mï^ elle n'a pas tart » jnnniax s . 
\% ne conçoit pâ* eoiameitt M. et madame 
^ing ont souHTen qne leur AU lui ak caïué-. 
cetjKe mortification. Je Vy anrois î«ttaia. 
eomenti , a» l'on m'ayoit conanllée. Bile 
4oit me détester > cette pauvre feaupie v 
Toilà peut-être font ce qui me restera de 
cette brillante joumée. Car enfin, qu*; 
puis-je espérer de la préférence qne mon^ 
sieur Sping paroit m^ dciiiier sur ellel II ne 
nri'épousera pas.^ puisqu^iZ lui faut nne 
femme ricUe « et que \e i/ai rien. S'il a de 
l'éloignement pour sa cousine 9 il prendr» 
nne autre femme dont le choix est peut-* 
être déjà fait dans son cœur. 

Ces réflexions » auxquelles je me livre à 
chaque instent deputs la conversation de 
afiadame London % m'attristent et me déter-^, 
i^inent à solliciter plus yivement que 
Cernais 9 U place que ^. Suple m'a fait 
espérer dans cette communauté de jeunes 
demoiselles. Hélas ! je voudrois 7 erre ^ 
et je redoute en méme-tems 1® moménft 
, où il faudra me séparer de cette famille ^ , 
à laquelle je dois tant de reconuoissance. ^ 
Klle me donne tous ]fi9 jours, d^s marquée 
si vraies de la plus tendre bienveiHajâie % 
c( je lui suis ai aiMichée , que je ne la.qui|n. 
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monde.' a-prèsvouî», niamfen. Voi|$'mâ'lfr' 
coiisèiilôrie^ yous-mômiÈ', si: rôiw saWea' 
tdut ^é qui s6 passe dans mon cœur , si 
vôiis saviee cornue je lutte cûiitinUene^* 
|0ent contre moi , pour ne montrer que 
fie. lUnttiffèfehce à Phommie «tu monde que* 
j'ailnerois le mieux, si'fâvôis.... 

' Kh ! pourquoi n'ai-je^pa» des biens îm-' 
inw$es', uiie couronne' même 'à lui offrir?; 
J% mettroi$ tout à ses pieds, et je croirois* 
tfûvoïr'pas encore asse^i fait pour mériter; 
un çœi^r si upble et si tendre. Si tous cou-"* 
nb^issiez,, maman , tout ce qu'il fait pour 
ynoi ,'' vous en jugeriez de mèipe. Il n'est 
occupé que dp ce qui peut me piaire ; il' 
a l'air de ne penser ^ de n'exister que pour 
fnoi. La suite de ma' conversation aveo 
iiladame Loncion , m'a fait soupçonner que 
l'argent que je reçois de mes dessins , est' 
}'ëfiet d'unfe tonruure honnête qu'il à ima* 
ehiée ppur me mettre à mon aise sur la 
recontioissance. Si cela est, cdmme je ne 
puis guéris en douter , ]Vf . Suple est de 
nioitié dans cette honnête supercherie, 
]if|(4$ pomme^it ' m'ep éclaircir '( je ne le 
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l'iris qtiVn trahissant mnclame LûnJôn , à 
^ul fai promis de garder les secrets qu'elle 
in'a confiés. Je suis donc obligé <l*Hgir 
comme si )e ne souj^çonnois rien. O^tt» 
réserve me pèse : je rougis d'être forcée 
de cacher ma rèconnoîssance* C'est vWe 
situation plus humiliante encore que celle 
que je vjulois éviter. Mais ]e ue puii. 
pins écrire; mes yeux se fermeut, ififtlgré 
moi. Adieu y adieu ^ mamali. 

Je veux pourtant encore vous ^îré*qite 
M. Sping le -jîère va partir dans trois ou 
qnatre jours pour Batavia , où il à df% 
parens. Madame London m*a dit ^u'îè 
fiiloit pour terminer avec eux des affaire» 
ée famille. 

L'È T T R E X II. 

M À M A ir i les gens sont partis hier pour 
0Îler chez vous. Je fais des vœux conti»- 
iiuels pour qu'ifs trouvent cette dëmeu**^ 
simple et solidaire y qui renferme tout ce 
«ue j'ai de plus cher au monde. Je leur 
^\ confié mes pàf)iërs ; M. Sping leur a 
<lonné une lettré pour vouç. "Je voulo» 
partir avec ctii;*maÎ8 tout *le monde 8*jr 
fst opposé. Cit'id'a fait vtelicmcwt redoa*^ 
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ter les risques auxquels je m'étoit clé}à 
exposée y que j'ai enfin, çoii#enti à let 
laisser partir sana moi. 
. Je Tais coqipter les heures ooiiime ma* 
(laioe Sping compte les )ôurs «lep^is le 
Répart de son mari. Tout le monde désire^ 
6on setour : c^est une famille comme la 
.vôtre <> maman > pour la façon de penser ; 
ce sont^e bons parens » de lM>ns asiig 
et d*hor><i^res citoyens. 

Quel honbeur seroit égal ai| mien ^ ai 
je pouTOis un jour vous réunir > ou an 
moins . Y9U8 f^ire connoître réciproque- 
ment ! Vous aimeriez madame Spîng^ » et 
M. jl'JBrmancour seroit bientèt r^mi de 
toute la famille. Je leur parle souvent dç 
TOUS et de mes soubaits à cet égard. De- 
puis que je leur ai appris votre, histoire « 
le jeune Sping se plaît à me faire raconter 
«.otre fa^n de vivre et la mienne quanti 
j*étoia avec vqus : il finit toujoui^ p^ dir« 
^u'il envie le sort dç M. d'Ermancour. 
Il est bien persuadçi qi^ j(f bonheur est 
par-tout avec ce qu'on ^met 

4t Sî tpes espérancea ne sont pas tron^« 
»f pëes, me dit-il l'autre jo^x ; ai je suis asses 
V heureux pour toucher, le cœur de la seul^ 
¥. parsonne que j'adore | }• n'enflerai pa^ 



. » le sort des plus graoïU de la terre. Aree 
M elle tous les lieux quVUe aurik chûùis> ou 
» que 1e destin la forcera d'habiter^ seront 
» agréables ponr moi. Une cabane me 
» semblera plus belle que les plus snpérbe» 
« palais où )« serois privi de la voir. 

» Cela seroit pent-Atre bien pensé ^ lui 
•» dis-Je f li vous éties né poiûr Tiyre, dana 
•» un bois ; mais les usages» les cosra» 
» nances du pays que vous habitez , la 
a> soumission que tous devez à des pareaa 
« qui vous choisiront sûrement une corn* 

\a» pagnft< -r^ Non > dit-il » mes parens ne 
» disposeront iaoMÛs de neum coHir : it 
»> est douté tt, £t il s*arr4ta en me fixant » . 
comme s'il tUt voulu découvrir de me» 
yeux f r«ffet que cet aveu pfodniseit sur • 
moi. 

L*aven et Pexamen m*embarrM8érent : 
beaucoup ; )e ne pua que rougir et baisacir : 
les yeux..i. « Oui , charmante Kinette ,<. 
•» ajouta-t-il, f ai. donn^ mon c«ur à le« 
«> pltis belle dee femmes , sans soa consen- 
M tementy sans navoi^ si elle (approuver», 
w cette témérité , sens nulle eapérance, et. 
•> même je ponrrois dire « sans nulle àp- 
*» parence d'avoir touché le sien », fl s'ar*. 
T^ùfnçQrei en m# regardAnt, J'aToia^lqvt . 



les yens, levés siir lui : )e vis les sien» mn* 
plis (le larmes i elles pénétrèrent jusqu'à mon 
coeur i je le crus malheureuse dans l'objet 
de ses amours, « Que je tous plains , 
ii lui dis-je de La meHleure foi du mofide I • 
I» Que vorre douleur qie touche ! Que )e> 
o.vous ai 9iaI j^igé jusqu'à présent l Je 
V'VovLs croyofs Phomiive' le plus -heureux ; 
«>* comme vous éte^'^en e^ét digne da> 
I*; Pêtre. *-^-» Ah ! si vous ie croyc» y 
»>c adorable Ninette , rassures donc ce' 
9> cobar tiftilde y qui cri^int de ne vou^ arçâr» 
u' inspiré que de Vindifférence..,.*. C'eit< 
§>^ trop mC' Contraindre , dit-il , eft se met- ' 
I». tant à mes pieds } c'est vous 9 vous seulo* 
9i que j'adore, et qui pouvez d'un mot a8su<# 
9>'rer'moxi bonheur 9 oi^ me rendre le 

9> plus infortuné des hommes. Qn'*tt» 

»>- tends- je,* M, Sping ! Aves&rvous ^réfléchi 
vfk ce qfte^.w>us dites ^ Quoi! je serois' 
9>r Tarbitre de- votre destinée % moi que 
«jtrvous ne conitoisse» pas , qui ne suis rien , 
*y qui ne pô>isède rien dans tout l'Univers y 
Mfqui n'y existe , et ne m'y soutiens que. 
»* par la bonté et la générosité de,.. .4 — * 
»> C'en est trop , ditril > en m'interrompant^ 
n je ne puis souffrir cet excès de modestie' 
9h ^}}i Tûi^s f^it mépriser ce que la nature 



» a de plus parfait et de plus nob]e. Voit^ 
» êtes faite peur régner en souteraine sui^ 
a> cet Univers où vous ne croyez tenir à 
tt rien. Ma choi'e f mon adorable Kinette^ 
» ne rejetez pas r,honiniage d'un cceui' 
a» que TOUS possédez entièrement^ Ne le 
.M désespérez pas paf trop d'imH£fé eUce j 
» laissez- moi croire nue vous ne serez pas 
» toujours insensible* Dites , la plus belle 
» des femmes 9 dites que vous me perpiet-' 
» tez d'espérer. Ali ! j'ai goûté un instant 
» ce i^laisir 1 je ne puis me le rappeleY 
» qu'avec transport , ce délicieux moment 
i> OÙ j*ai cru voir votre rocur sensible pour' 
w moi, où j*ai cru le sentir sur cette boliche 
«> de tos0 f dont mes lèvres brûlantes <rai* 
t> gnoient de ternir la fraîcheur et Péclat^ 
» Ah 1 ne rougissez pas ^ ne vous repentez 
i> pas 9 charmante Ninette , d'avoir fait 
n mon bonheur un instant.^... v 

n Je ne me repentirai jamais 9 lui répon-" 
I» disrje y 'de vous avoir marqué ma vive 
i> reconnoissance. Je ^e mVstimerois pas 
M si j'oubliois , ou si je rroyois pouvoir 
i> jamais oublier ce que je vous dois et 

ii à votre famille. Toujours de la rc* 

n connoissance , a-t-il dit , avec un air 
», d'impatience* Que ce semtimcnt est froid f 
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» comparé à celui que tous m^avez înSfMréf 
M Quoi ! l'amour le plus tendre et le plus 
» respectueux j^ l'attachement le plus ^if ^ 
» l'abandon d'un oobut qui vous est enw 
»> tièrement soumis et qui tous adore ^ 
» n'obtiendront que de la reconnoissance ! 
a> Ab ! <;e coeur que j'ai vu s'attendrir ua 
M instant pour moi y m'auroit-il trompél 
w Me-^erois je abusé quand ]'ai crU remar* 
»» quer quelquefois dans ses beaux yeux 
» un sentiment plus favorable pour moi 
a» que de la reconnoissance 1 Quoi ! des 
a» larmes , ma tendre amie t • . . . Ak ! ni 

» c^étoit l'amour qui les fit couler l 

a> cette main que tu m'abandonnes , m« 
» l'assure. Viens y mou adorable amante » 
M viens dans mes bras ». 

Hélas i maman , que dires-vous » que 
penserec-vous de moi quand vous lirez 
cet écrit i Voilà votre enfant abandonnée 
à la bonne -foi d'un homme que vous nç 
contioissez pas. Mais rassurez-vous > chère 
maman , cet homme séduisant y qui a sur* 
pris le secret de mrm cœur ^ a respecté ma 
vertu. Mon trouble , mon effroi même » 
que je n'ai pu dissimuler • lorsque je me 
suis sentie pressée dans ses bras , ont bien- 
tôt moiléxé ce transport passionné que 
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Yaven de mpn cœur avoît excité. Il 8*est 
éloigné de quelques pas y et in*a priée à 
genoux de me calmer et de Tentendre. 
a Levez-Tous y ai -je dit » au nom de Dieu f 
» levez- vous. Je ne veux plus rien entendre; 
» je veux sortir dMci m : et je suis en effet 
sortie très-promptement. 

J*ai passé'darâS ma chambre ^ où j'ai été 
jusqu'à t'heure dti sonpcr. Des larmes f 
des réflexions, successivement consolantes 
«t tristes , n'ont pu calmer mon cœur. J 'é- 
tois honteuse > humiliée , ^ même un peH 
piquée contre M,. Sping de -ce qu'il m'avoît 

arraché mon secret a Pourquoi cette 

«> obstination à vouloir me faire dire qu« 
w ie Palme ?'Qveprétend-in quV^ére-t-il 
a> d'un a^efi qu'il ne deroit exiger de moi , 
t> que du •consentement de ses parens et 
» en leur présence 1 Croit-il donc qu'il 
m flufSt d'avoir ravi mon cœnr pour mm 
a» fair« oublier la ve^u ^ Ah ! ne le ci-oyex 
» pas : non , ce cceur qui irons a sans dé* 
a> tour avoué qu'il vous aime y ne oonsen- 
« lira, jamais à sa honte*, r. Mais ne suis -je 
a> pas injuste dans mes soupçons! Qnel se- 
'«• T-ère «xamen ! Quelle ingratitude d« ma 
>> part l Quoi ! cet homme si honnête , si 

» grêoà} ù yeitttCiU; qnî ; depuis que je 

3 
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*> suis îcî > ne s'est pas d^menÙ Un i^A 
h» instant . qui m} a donne tant de marqués 
t> du plus tendre at achement , qui m'a 
i> sacrifie tous ses goûts, ses plaisirs , toufc 
to ce qui roccùpoit avant mon arrivée \ 
»> c'est lui que j'outrage s c*est au pluà 
*» charmant des hommes que je cherché 
%> des toirts ! Ah ! je rougis de rtion jnju*» 
» tice. Pardonne , cher objet de ma ten» 
i> dresse , pardonne Une défiance «Juè mon 
*> cœur désaroue ! Non , tu ne yeux pa* 
i» me perdre , tu ne cherchés pas à m'hn^ 
U milier..é.. Mais eisra-il en ton pouvoir d^ô 
» réaliser, tous les titres flatteurs que tu 
i> m*as prodigués daiis l'iviressè de toit 
k> c<5eur î Tu ha'as nommée ton amie ) ta 
*> femme) ta compagne bhérie. Ah î pnis-jft 
i> espérer de mé imiter jamais ces noms si 
à> chers t Quoi ! je serois l'épouse de cet 
»> homme si i'echerché , si désiré par toutei 
» ii3s femmes d'Achem ? i . . . èi cett^ cou- 
M sine -si joliô , qui doit t'apporter une dot 
M si considérable !•.»•. Tu me ferais tant 
» de sacrifices 1 Ati ! je devrois m'y oppo- 
1» scr , si j'étois aussi désintéressée que toi ; 
» je devrois m'éîoîgner. Je le devrois aussi 
» pour la satisfaction de tes parens : ils se 
» reprocheront uii jour de m^arpir Ai bittA 
^ reçue» 
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^ Mais je n'aurai japiais'ce barbare coii<* 
V rage; les lien» qui ni'anaelieot à toi sont 
V- plus forts que ma raispQ^ Je ne connoi^ 
» plus , je déteste ipéme cette gr.tndeiir 
M d'asiie héroïque qu'un honneur chiiné- 
» rique inspire. Je me serai peint grande , 
^ mais je serai honnête et -vertu eu èe. Je 
s> ne Jfuirai . pas >i. Non > çecre ressource 
^ue }'ai employée pour tous abandonner, 
maman y m'a t^p coûté de pleurs et de 
regrets. Je ne quitterai pas une seconde 
fois la maison de mes protecteurs , de mes 
gmis s sans les prévenir ^ sans leur clemandeip 
]e8 conseils et les secours qui me sero^C 
nécessaires | si je suis obligée de pmuirQ 
ce parti. • t • , Acîieu » adieu : je suis açcnt 
|)lée«' Je vous donnerai bientôt la svite 4* 
cette Intéressante çonyersation. 

LE T T R E :^ I I ï, 

■f 

Monsieur Sping y en me quittapf , s'éroif 
retiré dans son- appartement. Il n'en sortit 
que iorequ'ov alla l^avcrtir que le sonpeir 
étoit servi. Kous nous t^ncontr|lmes ', eu 
^Dtr^nt dans le sallon. Il me présenta 1i| 
main -p<vif m'y conduire , et il eut fadressé 
4^ ^08tff im% la ^lien^e une lettre: que ^^ 
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n'eus que le teins de mettre dans ma poeh*» 
en abordant la compagnie. Malheureuse*' 
ment elle étoit nombreuse. Je dis ma[he«^ 
reukement , parce qu'on ne nous avoit f»*- 
TUS ni l'un ni l'autre depuis Je dineri et os 
pouvoit croj^e , en nous voyant arrirer en* 
semble 9 que nous ne nous étions pas quit- 
tés. J'en étois d'autant plus fàcbée-y qu« 
M* Harture y étoit. Je vous ai entt^tenn*- 
de ce jeune étourdi qui m'a donné une fête ^- 
et qui ni'a fait faire les belles propositions' 
dont je vous ai parié *, le même qui m-avoit 
déjà impatientée par ses remarques ma H* 
gnes , sur la vie retirée que menoit mon*' 
sieur Sping ^ depuis que j'étoia^ cl^z ses pa- 
ïens. Joignez à cela le tête à tête que jWois 
^ me reprocher intérieurement y la lettre 
^ue )e venois de recevoir; et vous con** 
cevrez sans peine mon embarras. Heurea<* 
sèment madame.London.m'en tira en me 
Usiisant asseoir près d'elle. 

Le souper fut fort gai. M.' Sping en fai- 
■oit les honneurs. Il «^voit l'air si contentv 
qu'il communiqua sa satisfaction à toute 
rassemblée. Ah ! n^nvan , j'ai promis de vous 
découvrir jusqu'à mes plus secrettes peu-» 
sées. Je ne vous cacherai donC^ pas quo 
}'«iois encUaméc de vomt et de partager U^ 
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)^ de ce cœus où Je régnoia sou^ai^i- 
i^emeAt. Je n'avois j^maia.vu c€t Jiowinçr 
chArmant , si completteinent satUfair. Je pfr 
ppuTois me dissimuler U cause de ceUe 
excc'saive gaité ; et ai j*eu a* ois douté >. »e»r 
rpgaxils OH 809 ame étbit peinte y xi\i\ me, 
divoient à chaque in$taB^ et si claireinfïuc^ 
^'il n*étoît heureux que par moi y »uroic;iiC. 
suffi pour. diasip^r^ mes d/i)utes;. Ct» qiû sui-^. 
▼J^t le souper 4ut ^ussi bien énçhau^cr mon, 

cœur. ■ ■' ■ 1 . 

On proposa îfi promenade. Le teina étritr 
lit^n f et la, lm»e fort claire, M. Sping^^ 
cpmme sans y pej«kser j^ dirigea; les pàS d^^ 
la, çômpagn^, dn ,coxé *du pavilloi» <^®,.^^ 
montagne. On fut .fort surpris à quetquç. 
distance I d'entendre " une musique char*, 
■^ante v mai^ 'ou . le fut encore plus, en' 
Axrivan.t » de Voir, cette demeuré cHanipê^rreV 
éciairëe en deliors et «n dedlins > cQxni9&^ 
pcuir un jour de fête. ^ * ' ''';* 

Il faut vous dire ^ înàmaA / qu^ ctépuift.' 
quelque tems on mar.oU npmniee rnade-- 
moiselle de Montrotige y, parce qûe,.'|>r^a^ 
des gcns^ app^ellem là montagne deis'^<^p'Hta" 
malfaisans la mbutague r^iigeV 'Coflàrri^. 
yétois sortie de cétteuiôntagiié, M'. $irf«ig' 
MoU ïm»&in9- que 1« niiià «te dcinoaéf«îll^? 
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4e MontroTigc ih'airoit à merreîlle; et o^ 
ae w'atppeloit jïlus que mademoiselle 4*' 

ÎSÏontrouge. 

ToUt le monde fcîîcitoit M, Sping su»:- 
l'agréable surprise qnHl nous avoir procii- 
ïée , et le secret qu'il avoit si bien gardé. 
^Vïaià il dit que <?étoit moi qui donnois çettô 
petite fête , pour célébrer le jour où \\>^' 
nVavoit nommée madçmôîsellé de Ment- 
xbugei Cette l'époiîfeé , % laquelle je no 
ïn!aUendois point du tout , m'étonna si 
fort' que je fus quelques minutes sans pou-. 
rbiT parler! J'étoiss piquée dé'la peHte maV* 
ïicèjcle M. âping , ^ui s'enibloit jouir de^ 
jnon embarras. Pour m'en tîrer^^Je lii'ad/es? 
cai à la bpnne niaman. Je là [irîài, en l'em-: 
)}rassant^ de gronder son fils y qui se'faisoit 
«V plaisir de se moqiier de nioî.|^« Pour Iç 
^> punir , ma chère enfant i me dit çetta' 
p bonne mère j dîtés-lui que sa fête n'est' 
f> ni assez belle , ni assez, agréable*, pO^**^ 
ip 'isn attribuer rïionneur à personne ; ^ù'^l^ 
iTpeut çans vanité çô'nyèniç ^^autemeiiç* 
nf qu'il en esjf l'auteur »,, ' . ' ., , * 

Ce petit bgidinage où le jeune Hait iu-e' 
(Ht 9on mot , m'a coi^té çlier et a manqud. 
4e nous devenir bien funeste à tous. Mai^^ 
|i joie ^ue je ^oût^i 4^v^ cet instant ne fej ' 
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tfùviMv par mtcane crainte 'cîe ce'qfii est 
strrïré «juclq-ues jours ajyriV. Oirilan. $[ «ne 
pâi*t}è àélsi nuit; en se- promena ; on fit 
fellation y et chacun se Tétira'chez soi Tort- 
pontent; Il n'y eut q^e M. Harturp qu! , à' 
ce que me cUt Bd'. LonJon en rhe quit- 
tant j, Ini par^t de fof-t mafiraise humeur,' 
gpfês un moment d'entretien avec soi^ 
ftèfè, .... 

Je ne fivpâs grande attention à cette 
l'eiAarqiîe ; Vétoi» trop occîrpt» de ma joie 
et d0 mon bonheur. J'avois , pendant !e 
ImÏ > trouvé le- moment ^e lire fîéîté Içttifi 

fharm^ntè que je transcris ici 7 * ' ' 

. . . • . - i . • 

.. ..; . . . L'B T T R E ' •. 

^e ^.'IS^ing à mademùMle de Majitraogf^' 

€t Vp V8 piWimex , cliarnaaftte' Nittette \ 
▼ous'''me l'avcî dit sans jronbn ter j^e vou» 
ftime;- ' ' 
■^oûs l'arez mieux exprimé , cent foîsL 
H;iieax*par ces" larmes déHtiènses qiie'j*aî' 
jrectteillîes 8ttr mon seitt.J^a m'ois* Voulu pou- 
yoîr'Jes'CQnséryer à jamais» comme un' 
■igê'"sa*b'f'é de' votre amour. Ah! ne \Çku^ 
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Laissez-moî la flatteuse es^éwnce ^n« J^ai ? 
eoiiçue y en. recevant cette .otain .chérieii 
dans les miennes. Elle sexrc^a le lien 4e 
nos cœuirs. Je la deinandois à gaiiouz » . 
chère amante y cette main que tous m.*aTes 
refusée y. en me fuyant arec une espèce d*ef<* 
froi. Ah I qui a donc pu vous causer cette « 
craiuie offensante î La déUcatease d^s sea- 
timcns que vous m'avez inspirés méritoit- 
plus de confiance Sondez votre cœur , ma 
tendre amie ;. voyez s'il n*a pas qjialqiie re<^. 
pj;oche à se faire ; et si )*ai trouvé grac^ 
dans ce cœur que )*adore > ossures^m'eA. 
la possession , par le don de votre {nain*.. 
Accordez - la moi pour gage de la foi 
que je vous ai jurée. Un mot y chère 
amie y un mot. Donnez-moi cette marque 
de canfiasce. et d'amoui:. Elle mettua 1» 
comble à mon bonheur y et le confirmera 
poux tonjours^ 

Je ne veux recevoir que de i^us. 1^. 
précieux don que \e désire. Ne consuliesn 
que votre qœur ; et craignez de percer |e 
inien^d*un.coup mortel » en me refusant v.^ 

Àh !: n^mflg;^ y q«*aurie:^-vou& fait à ma 
place 1 que m'aurievvons conseillé? 'J'ai, 
bien désiré de yoi^ avoir y pour me d^ci-s 
4|eu: d^jis Buae cirç9o«tattce tmm iLéÙ.c«itv , 
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St ne pouvoi» pas mâme cootubai' M. • 
Cuple. Il est allé faire un petit voyaga da 
quelques iours daiu les eiiTirons* Etant 
prirée de cette ressource et n'en ayant pas ^ 
d'antre» )'ai suivi l'avis de M. Sping« da. 
cet homme charmant. Je n^ni écouté qtia 
mon coiur^ at i*ai fait l^ féponse qua vous 
allaz lira. 

Réfons9*: 

«r A mes genotix 9 monsieur Spîng 1 Âh 1 . 
levez*vousy levfz-voaay pour recevoir dans^ 
vos bras cette femme que votit aimes- at 
qni vous atlore. Mais avant de vous unir 
à mon sort par des .noeuds que la more 
seule )>eut rompre » connoîsses entièrement 
cet être infortuné que fous foulez élever 
jusqu'à vous. . ^ 

Je ne tiens ^ personne dans TUniverSypar 
les liens du sang* Ma mère est morte ea 
me donnant le jour ^ et ne m*a lai$sé qqf( 
sa recommandation i|uprès d'une ^UAÛe*,- 
C'est dans les bras de cette femuia,r^,«< 
pectable que j'ai trouvé tous les secours, 
dont )?avois besoin. C'est elle quijii^'a éle,-.. 
yée avec la tendresse d'^i^c nièrc,^C*p9tr 
elle qui aitroic dû. . di^pOJier. dç ce oœur^ 
qu'elle a fori^é. Mais la sort en a dcadé^ 



sans 'non apprbbKtîon^ H ^est (lonné ftii. 
I^us digne et au plus aîms^ble des hommeso.^.' 
Oui, cliey àmi y îl est à vous ce cœur 
qui ne'connoU pas IHtrt de feindre ; il est 
entièrement à vous , et pour toujours^ 
J'aime à tous le répéter , parce que je suis 
8Ùr dn; plaisir que vous aures à* IVntendre* 
^Vlais cette main que vous m^of^rez / ce' 
bien précieux qui feroîr mon bonlieur et 
sna gloire , ne feroit^il pas le tourment de 
Tos parens'^ N'auroisije Jias des reûreta 
étemels de leur aYoir dépl* 1 Ah* \ je tùe 
hèSroïSy si fétois jamais assez injuste et 
iissez ingrate pour lenr causer ^e moindre 
^éplaisir^... Non , je ne serai jamais à voua 
^ne de leur consentemenr^ Je serai yotre 
«mie, Yotre tendre et sincère amie, quoi 
qu'il arriye; je serai Pamie de'vosparens* 
Jis zEt*aîmeront comme leur eiifant^ quancl 
jffïême ils m'en refusetoient le titre. Je leur 
en tiendrai lieu dans un tems où votre 
vonrel état vous éloignera d'eux. Je sera^ 
la consolation de leuf vieillesse ; et si je 
cuis assez; heureuse pour retrouver mes 
Itmis du désert et les rassemt)ler tous ici > 
je passerai ma vifedans le sein de la tendre 
^mitië. Tous mes jpurs ,seroht consacrés i^ 
l^'ac^uitter envers eux. Je smi conteste j^ 
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Hî.voas me conserreK le tendre atuchement 
que tous aVez povr moij.$i |è puis vchU 
Voir y et ne pas déplaire à l'iieureuse cott- 
{)agne qui vous est de$tiniéé» 

Mes larmes qid inondent ce papier xoaé 
prouvent ma foibles^e et le prix du s^xù&^é 
4que je faiâàla n^iconnoissance et à VAft\ï^é»i. 

Je l'emîâ ce billet à M. Spîng , iossqifd 
^toous nous trouvâqies ensemble le mat^ii ^ 
à rheure du déjeuner. Il sortit à l'instanî ^ 
'et .jious envoya di^e qu^il s^étoit so.frenu 
de quelque lettre pressée à laquelle il avoic 
à répohdiie ; qu*xl nous prioit de.^i^e, .p^s 
ï^atténdre. Nous déjeûnâfl^fis en effet , et 
nous nous séparâmes sans qu^il çût jetçparHï 

Vous devine;^ ^ maman > ce qui m^occupa 
. qîiand je fus rentrée j^z lû^oi* Les ré<^ 
flCjXions se présentoiént en foule à moiÉ 
iesprit » et les plu^ Viv.es iiiquiétudes affec^ 
toient mon cosur , quand on vint l^^yêituE' 
que madame S ping ine prioit de pàseet 
chex elle. >> Qui> mfdmmp Sping^ di8-j« 
ài av.ec beaucoup d^motion ? mais je 1a 
3» qmitte à TinstaiLt* £st-eUe ^eule »? « M«j 
*> son fiU est auprès d'elle a me dit le do^. 
inestique en s^eu allant. Je le suiris ^ in*'. 
. quiète y agitée t^ tremblante t et pour aug^ 
luentej: mon mbanaa ; je, rit «a emUftai 



à^iiB i«8 iiia&i»-dë la mère Ta lettre qiie^je 
i ^fenois de remettre à soft fils. A cette Vue je 
-Sombai à genoux, i... h Ah I madame ^ par- 
donnez , pardonnez..;..». 

Je ne pus dire que ces mots. J^étoîs suf- 
'foquée; fëtois prête à me trouver mal ; 

• mais cette bonne mère' me prit dans ses 
'l)l'âs.... « Viens ) ma chère enfant, viens , 

» ma fille , embrasse ta mère et ton époux ; » 
et elle me présenta aussi-lôt son fils. 

Ah ! maman y tous manquiez à cetie 
stène de tendresse et d'amour. Mais je se- 
rois trop favorisée ^ si tout se réunissoit 
|>our ma félicité. « 
* ' Achevez d'écouter le récit de cette inté^ 
ressantejonmée. Quand Cette première émo- 
tion fut passée, médn me S ping me fit assedir 
entre elle et son fils. Celui-ci prit une de mit 
msins quHt baisa tendrement , en me de- 
nrandaiit si ye la lui donaois de bon coeur, 
^'e lui firésenui f autre y et dans le méine 
instarit)e me précipitai dansr ses f>ras. Je lui 
dis que j'étois trop heureuse de pouvoir , 
flv^C l^Agt'émcnt -de sa mère , suivre le pen- 
"chant die mon Cdeur o C'est vous qiri 

* u me la donner , dit-il » en regardant cette 
"^ a> tendre mèi*» , et me présent contre soit 
' w roi& y fous ùkG '«donnez plui ^u» la vi» ; 

ù 



m 6 mm adorable mère , recevez Pbom- 
» nage d'an cœur pënérrë de la plus viri 

• 'f ^""<^î«""c« Larf z-Youa, mon fila, 

» «ut-ellc , f aasure mon lionlienr, en fai- 
» aant le rdtre, Remcttearvoua et écoutez. 
•» «01. Il eat juijte que mademoiselle soit 

• n^irmtede ce qui tous regarde, puisque 

• la Toili associée à YUre destinée ». 
BUe m»apprit ce que je aaroia déjà, 

!• proiet qu^ils «roient formé autralbiî 

t^ ^"^ ^^ **« » «^«c 1« nièce de 
M, Tumof. Blie eut la déiicatebse de paa- 
ser légèrement a^r les grands Mens nu* 
•oa^b perdroif , en refusant ce parti. Bl(e 
ne dit ensuite « ce que j'ignorois , que sua 
mari étoit ailé exprès à Batavia pour arraa- 
g recette ai£iire arec lea parens desa nièce s 
fue ce Toyage i»étoit iait de concert avec 
ronde qui consentoit à cet amngemeat ^ 
•t que l'on eipéroit que la fortune conso-. 
leroit la demoiselle du refus qu'elle é]>rott- 
Tiruit. Voilà , dit-elle , où nous en étidtia 
qnâudmon mari est parti. Il me manque, 
^laa dernière lettle^quetoufrat arrangé 
à umn latlafaction ; que son fiis est libre ; 
fw^malgré ce qu'il a cédé pour arrah^^er 
«etce aijgiiray son iila sera encore assea riOie 
p§ut êHîsig MtleftWM #< aa maii»| à l'ai- 
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Diable compagne que son cœut a cîioîsîe'; 
•qu'il es'^)èreà son retour la Aomniersa lH!e*, 
qu'il s'en réjouit d'avance et partage Te 
bonlit'ur de sou fils. * * 

Jugez y maman , comme le cœur rfe 
vo^re pauvre !Ninc*tte ^toît ému et atten- 
dri pendant ce récif. J'ai pris la main ife 
madame Sping ; je PaI mouillée de m^s 
rlârmcS) et jîaiprlc son fils de m'aider à' r«- 
connoître toutes les bontés que me prodî- 
.guoient ses parens* J'ai ajouté que iiics 
expressions seroient trop foibles y s'il ne .^e 
joignoit à moi pour lés taire agréer ; que 
je ie priDis d'être mon interprète et le 
garant de ma parfaite soutnission à leurs 
volontés. 

«c ^oyez heureuse et faites le bonheur 

s> de mon fils ; c't st tout ce qu'il faut pour 

> « Combler nos vœux , m'a dit cette digne 

» mère. Allez , mes eiifans y allez prendre 

• sj l'air dans le jardin pendant que je vais 
I* écrire an papa ce qui vient de se passer 
>» entre nous ». Je Jui ai demandé la per- 
mission de mettre^ i^ juillet de ma main dans 

. sa lettre. £Uft a eu la bonté de me dire 

.qu'elle étoit onciiantée que je l'eusse^^pré- 

venue , qu'uiie aveit le dessein de me 'de- 

• ipuniiei- c«tu atUntion p«iiF se» lAari y «t 



.qu'ellç étoit pçr.>ua<Jëe que jelui-ferois le' 
pjîis grand plaisir. J*ai passé chez moi iwur 
écrire le billet que voici : 

«père tendre et généreux, recevez à vos 
pieds l'hommage tla oceur -feccnoissant 
^e la pauvre Ninettequc vous daignez nom- 
mer votre fille. Ce nom /cher et 'flatteur fera 
Ml félicité , et Ipi .rappellera sans cesse que 
c'est vous , vous seul qui l'avfz 'sauvée deà 
p,ér*ils ou sa fatale destinée Taroit exposée. 
Vous avez été mo i protecteur* , mon ami ^ 
et vous serez nison pèrç,.yoiis serez anssi 
mon soutien , mon i^niil^ pour me remire 
di^ne de l'épçfix. que vous me donnez. Vous 
et votre tendre épouse, conduirez mes pas 
dans ma nouvelle cairière, Vous me for- 
iperez pour ce monde où je vaiè vivre , et 
J'apprendrai à mériter vos bontés , en ni'ap-^ 
plîquanr à vous imiter tous deux dans la 
pratique de la vertu y de cette vertu douce 
et aimable qui répanr} autour d'elle la joie 
et le bonheur, et qui fait le charme et 
Tuniou de votre tendre famille. Ce sont le» 
^(^n\ de votrç respectueuse et reeonnois* 
santé Ni nette m. T . 

* Je pliai ce billet, et le remis à madame 
Spin«^. J'allai ensuite retrouver son fils qui 
in'atiepdoit d^ns le jardin. Je coiiî^ patiB 



la première foîây en aftknt â tut , •€ pitisif 
d'ane ame pure qni peut ae lirrer aatia ftcru^ 
pnle à ses tendres moaremens*.*. LeToilà» 
dîsois-je f en t*appercerant de loin sons nit 
brrceau de lilaa , le voilà ce martel char* 
vanrqiie mon cœtir ne rougit plua d'at* 

mer Ah ! qn'ai-je dit î J*en anrois ton» 

jbnrB fait mon unique félidté ; mais sàrm 
le consentement de ses parena qoi ront 
Bons nnîr» fauroia été forcée de cacher 
mon amour. Quelle dure loi {e m*étoi8 im» 
foêéo ! Ah I il auroit fallu le fuir | pour 
pouvoir Pezécuter. 

« Mais que rois -]e î pourquoi cette ré* 
a» Terie profonde o^ je roua tronre plon- 
» gé 1 — — Ah ! ma tendre amante» m*a-t«il 
M dit y en lerant sur moi: aea yeux pleins 
» de larmes t purdonnex un moment d% 
M» douleur dont tous êtes seule la cause* 
M En m'occupant de mon bonheur 9 )• 
Bt n*ai pu m*empécher de penser tu mal»* 
« heur qui m^accubleroit 9 si )• renoU 
m à TOUS perdre y ou si ma mort.... Mftit 
a» éloignons ces funestes pensées. Viens 
t» dans mes bras f Tiens » ma tendre épouse » 
» Tiens > ranimer mon ccsur par la donos 
M chaleur du. tien. QuHls 8*iinissei|t pour 
• ne se séparer {amaia. Dû-iMi que tu 



» m^aimci I répète cent fois le serment 
V d'être à moi y toii)Oiirs et nniqu émeut 
» à moi.--- Ali ! je te le jure, cher amant* 
a» Qii, {e t*aîme ; je fais mon boiihenf 
» et mai gloire fiVtre à toi y entièrement 
a» et uniquement k toi* Je Toudroia sceller 
» ce serment de mon sang i». 

Je fis plus encore y maman. Je dënoairia 
le secret de mon ame à ce digne amant ; 
}e lui aTonai naïvement mon penchant pour 
lui et unes plaintes secrettes sur les loix da 
cmel honneur f qui me condamnoient à n« 
lui faire jamais connottre mes sentimens..fk 
« Je n'osoîsy lui dis-je^ me livrer qu'e^ 
•» tremtitant 9' aux impressions douces et 
u agrëablea que rotre présence m'inspiroit* 
•» Je rougisaois cent fois le jour de ma foi- 
» blesse* Je demandoîs à l*£tre tont-puis» 
» sant de n*aimer que celui qu'il me des* 
a> tinoit pour époux. Ah ! j'étois bien lois 
» de penser au bonheur qn*il me résertoit » 
M quand vous w'arri déclaré rotre amour 
a» et offert votre main. — « Charmante 
*> Ninette f dit-il f en n'interrompant , 
M ton ame est bien peinte dans ces beaux 
»> yeux que j'adore. C^soAt eux qui m'ont 
M appris mon bonheur. lia m'ont dit qua 
M )'étoia'aS]iié > aYmnt qne ta bouche le 



^ prononçât. Ah l ils scrant toujours poiir 
» moi Pinterpréte de ton cœur. Fasse le 
» ciel quHlsnerépand^ent jatuaisdeslarmesy 
1^ que de tenclresse et d'amour » l 

Ce.s jtiées noires et funestes > les soupirs 
quî s^écfiappoient malgré lui , de son cœur 
oppressé , auroient d(i ni'avertir.du malbcui^ 
^ont j'étois menacée. Mais ma joie, ne me 
permet tort Be remarquer clans toutes ces 
différentes expressions , que l*enthousiasme 
d'un' cœur enivré d'amour. Eh l comment 
9Lurois-je pu deviner ce dont je n'a vois piis 
la moindre idée ? Connoi«sois-je ces loix 
barbares que l'honneur prescrit ? Savois-jç 
que le plus honnête et le plus nage des 
nommes devient souvent la victime d'un 
insensé qui % sous quelque prétexte quQ 
ce soit y a le droit d'attaquer des jours 
précieux à une famille y à des âmisjt, à l'état \ 
Hélas! je ne m'en doutois pjs^ et je voudrois 
toujours l'avoir ignoré. 

Dans tout le reste d,ela journée, M- Sping 
' ne montra plus que de la tranquiliité et du 
contentements Kous eûmes madn.me Lon-» 
4on et son mari à souper. Qn hur apprit 
que notre mariage étoit arrâté; Cette char- 
mante femme ne pouvoit se lasser de ms 
t4<Doi|{uer le plûsir qu'elle a^oit de a» 



fioinnier .«a ,sœur. « Voilà iwîs sotihïiirs 
aj accoinplis y me disoit-elle. Après -mon 
M mariage je ne desirois plus rien que la 
a> réussite du vôtre avec mon fr<>ro. Grac» 
l> SL Dieu y le. voilà heureux ». Elle reraer*» 
çidit sa mère d*avoir si volQiitîers donné 
son coi^scntement à une union si bien assor* 
tie. £nfin , elle laissa à peine le tems à.sQTL 
mûri de dire deux mots ^ tant sa joie étoit 
vive. 

La soire* se passa fort gaîment. Comme 
monsieur et madame London couchoient à 
ïa maison , la mamaa nous permit de resr 
ter ensemble aj^ris qnVlle se fut retirée* 

Je vpudi'ois pouvoii: vou» rapporter en 
entier l'entretien qjne nous- eûmes ; mai$ 
vous le devinez, sans. peine, vous qui save^ 
^imer ; vous , maman y qui avez su dis* 
tini^uer riionune le plus aimable et le plu* 
digne d*esti>ne ^ pour vous unir à lui. Si 
vous avez quelquefois, tremblé pour ses 
jours y vous tremblerez pour les miens > ea 
apprenant ce qui me reste à vous dire d« 
c -tte iouvné« si intéressante pou* moi, 
J'étoisloin de penser à l'affreux événement 
qui l'a terminée. J'auïois pu cependant le 
prévoir si je n'avois ('te trop préoccupée^ 
J^aucois. dik remarquer le ûégiisscsica^ 
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et le trouble de M. Spîng , e« oijt dlMiiC 
peut-être lé dernier adieu* Hélas ! il ne 
pouToit me quitter. Il revenoit après aroir 
lait quelques pas. Il prenoit mes mains 
et celles de -madame liOndon ; il noiv 
embrassoit toutes deux y en nous' priant 
de tious aimer toujours cooime de bonnes 
et de tendres sœurs. 

Je n*eus aucun soupçon alors. Mais j*em* 
porrai dans mon ame nne sensation pé* 
nible. J*entendié frapper à ma porte » une 
heure après que je me fus retirée. JVIon 
effroi redoubla quand je distinguai madame 
liOndon qui m*appeloit d'une Yoiz altérée» 
Elle me paroissoit très-agitée et me prioit 

en grâce de lui ouvrir promptemeçt 

« Quel malheur rient • on m'annohcer , 
I» m*écriai -je en me lerant précipitamment! 
m Àh. ! grand Dieu ! conserve les jours ds 
•» mon amant. — — Càlmes-vons 9 calmez* 
a» TOUS 9 me dît cette tendre sœur » en en* 
» tiant dans ma cbambre. — - Que je nie 
ai calme 9 quand je vous toîs an désespoir t 
t> Àb ! quel malheur me faites-vous prêt» 
1» sentir 1 Monsieur Sping t Tutre frèrs..*.. 

•> où est«il » i «• Un ruisseau de larmes 

qus je vis couler sur ses {ones » furent U, 
iépoafe..M«M» màb lifi f Ai perdu a»*. 



A CM mots f }e tombai dans aet brat ^ 
•ans comioiManec. Lorsque je sortis de C9ê 
étût , fe me trouvai dans mon lit sans sa- 
voir comment }*y kroh été portée. Mob 
inalheur se représenta tout €ntier à mol 

quand j'ouvris les jeui m Quoi 9 )• vit 

■> encore ! Ah ! laîsses-moi » laisses-moi « 
» dis je à une iemme-de-chambre qui m« 
» préseotoit quelque chose \ je n*ai plus 
•• qu*à mourir». 

f&. London qui attendoit pour me par* 
]er que je passe l'entendre » s'approdia d« 
von Ut y et après avoir renvoyé û femme* 
<le4:hambre qui me servoit 9 il me dit qu'il 
venoir. m'apporter de bonnes nouvelles...*** 
<• Ah ! cher frère | m'écriai-je » en lui tes* 
n dant la main* Ayes pitié de moi. Dites- 
a» moi s*il ett encore vivant > et si je le re- 
t» verrai 1 — Oui , il est vivant , oui > char!- 

• mante Nlnette ; et il vous aime plus que 
m jamais. Calmes-vous» vives pour lui. — « 
a» Mais dites-moi si je puis le voir ; où est* 
I» ill Que lui est-il donc arrivé 1 -— Je 
» vous le dirai quand vous seres plus trà»» 
I» quille. Ea attendant lises ce billet qu'il 
•> a écrit de sa main » et qu'il m'a chargé 

• de voaa remettre ». Je baisai la main 
qui me préaentoit ce Ullet. J'en rccoBaus 
réàfitore, et )e lus ce qoi toit t 
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<t Rassure-toiy chère amante ). Je vls^pmtr 
t'ai mer et pour t'adorer. Pcir#lonne-moi I# 
chagrin que je t'ai causé. C'est le seul que 
tu éprouveras jamais de ma part. Un mot 
de réponse ,, ma tendre amie; deiix ligne» 
de ta main seront le baume le plus saliitfiire. 
po'ir ma plaie. Elle est légère ; cHe ni'em-i< 
pèche cependant d'aller me jeter , à tea 
pi<^<ls. . . , ■ . 
Mon frère t'apprendra le reste de cette< 
fâchf^use aventure que je n'^i .pu te Com- 
muniquer Adieu, ma t<*ndre amante^' 

mon ép«iisc chérie. On ae me permet pas 
d'en dire davantage «. ' 

« H est blessé , dis-je , en regardant mon<^ 
» sieur iiondon. Oùest-ilî menez. moi près. 
» de lui. Je veux le vop,, je veux voir sa^ 
M blessure, soigner sa plaie... Àhî il souffre,^ 
M et je ne suis pas auprès de lui pourlecon- 

» «oler , pour partager sa douleur. Ma^ 

» demoiselle , écoutez - moi un n^oment.. 
n Ayez confiance en moi , me dit ce bpn, 
V frère ». Il m'apprit que c'étoit iineaffaire 
d'honneur qui avoit forcé M.. Spjng à se. 
haute, avec ^ijn, de ses amis, -w-^ « Avec, 
M un ami . m'écriai-je » ! I) me fît tVisson- 
ner quand il m'expliqua ce que c'étoit que» 
f et l^onuçur barbare^ ^t ces îoa çontr^cUc* 
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'toir«>8 qui «léfendent et autorisent ces com- 
bats inhumains. Enfin il me dit que cVtoît 
avec M. Hai'ture que M. Sping sVtoit battu; 
que ;*étois la cause de leur querelle ; qui» 
le premier étoît blessé grièvement ; et 
il me fit CHtendre que si la !>le8sure tour- 
noit mal, M. Sping seroit obligé de s'éloi- 
gner pendant quelque tems ; qu'il seroit 
aisé d'obtenir sa grâce , parce qu*il n'avoît 
aucun tort; mais qu'il falloit qu'il se tîut 
•caché, en attendant l'événement.... 

« Et cette'pauvre mère , demandai -je , 

» sait-elle » ?..».. Il mlnterrompit en dl- 

lant qu'elle savoit tout , que sa femme 

étoit auprôs d'elle , qii'elle ne m'a voit 

^cjuittéc que pour courir a sa mère , parce 

•que sa sonnette lui avoit fait croire qu'elle 

' avoit pu entendre quelque chose capable 

de l'inquiéter « Hélas \ c'est moi qui 

" » lui cause ce chagrin , et je ne suis pas à 
M ses pieds pour lui en demander pardon. 
» Ah ! permettez que je me lève. — • Oui y 
M mademoiselle, je vais vous laisser, mais 
» à condition que vous n'irez pas dans la 
M chambre de madame Sping. Elle ne veut 
M pw voua voir qu'elle ne soit un peu plus 

« calme. J'obéirai , quoiqu'il m'ca 

M coûte, lui dis- je. Mais charges -> vous 
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m donc de faire qui ptix «vec elle. Pries-1* 
n de m'ftîmer. Elle est «i bonne; j*espère... 
n oui I ditesolui ^ue j'espère qu'elle m« 
I» rendra son amitié , sa tendresse , malgré 
t» le chsgrin que |e lui cause. «— Soyes 
a» tranquille ; elle n'a pas cassé de yous 
n aimeri cettebonne mère. Ellevous plaint ; 
w elle Toudroit tous Toir. Mais elle craint 
I» l'attendrissement que \ous lui causeries ; 
I» elle a besoin do4:almer son ame déjà foit 
•• agitée, -r- Et la paurre Sophie > que lait- 
» iBlie ! — — Sophie ne sait rien. Elle dort 
m tranquillement. — -*> Heureux &ge où les 
a» passions n*ont pas encore d'empire sur 

M l'ame Et ce paurre malade , n'ai* 

m les - TOUS pas retourner auprès de lui y 
n monsieur London 1 Ne me dires -to.is 
» pas oà il est arant de me quitter i — 
» Non f mademoiselle , je ne yous le lUrai 
» pas : je ferai tout ce que Tous m'ordon» 
I» aères « -quand vous ne me commande* 
I» res pas de révéler le secret de mes amis* 
•• — Eh bien , apprenes moi au moins s'ii 
I» est bien logé y bien servi , s'il a Jts 
•» secours nécessaires dans l'état oà il se 

• trouve. — Je voua donne ma paioie 
a» d'honneur que je vous dirai la rér.té. 

• n est bien logé , bien soi^é ; il a aw^ 



« prêt éè Int lé meiHeur cftwttrglen du 
a» f&ys I qui ne le quittera pas arant qii« 
» sa bla^ure ne soit entièremanl guérie» 
» «-^ N*est-ii réellement blesséque légère- 

» menti Ah! monsieur London i roua 

s» me rendez la tie. Que {e vomi ai d*dbli« 
j» gâtions ponr votre complaisance ! 

» Voua a)outeres encore à ma reconnaît* 
» . sance y si tous Toulez bien tous char« 
l»'ger de ma réponse. -— Je sais trop le 
•» plaisir qu*eIU Ta procurer à notre ami p 
» ponr oser retourner auprès de lui sans 
V lui porter cette consolation. Je Tais tous 
» laisser écrire pendant que je passerai 
» chea ma beUe-mère m. 

Il sortit f et Toici ce que {'écriTis à mon^ 
sicnrSpings 

« Il est donc Trai y cher et tendre ami « 
«ne TOUS sTcs édiappé an monstre qui en 
Touloit k Tos {ours. Qnoi I ce perfide a osé 
poiter ses mains criminelles sur tous ! il 
li*a pas frémi de crainte et d'horreur! iln*a 
point senti son ame attendrie , en pensant 
au cruel désesp^xir qu'il alloit causer à une 
famille entière » à vos amis 9 à lui-même! 
Peut - être son cœur barbare n*auroit pu 
éto^ifer ses remords. Rien n*a pu rarrâter 
que le eouragn d*iin ami généreux qui n*A 
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frappé qiOà regret ce tigre altéré âe sôtt 
ïang ) et sensible uniquement aux coups 
'qui Tont mi^ hors de combat ! Il a bien 
mérité certe vengeance. ^ 

' Mais vous, cher amant j qii*il a blessa ^ 
qu*il a cruellement outrage^, que Ini aviea- 
vons fait pour exciter cette haine qui a failli 
nous être si funeste ? Si c'est moi , comme 
on le (lit y qui ai causé ce malheur , poiir'- 
quoi m*a-t-il épargnée 1..., Mais que dis-jë? 
Il m'a blessée plus cruellement en s'adres-» 
saut à vous. Ah ! comment support ef la 
cruelle situation où je me trouve 1 Eloi- 
gnée de vous , ignorant où vous ères , je 
ne peux vous être d'aucun secours. Seule y 
isolée dans ma chambre, 'je ne puis voir 
mes amis , les consoler , partager leur dou- 
leur. 

Ah ! Cette cruelle idée me désespère* 
Mais est-ce à moi de me plaindre^ tandis 
que vous souffrez , et que votre bonté pour 

moi n'est occupée qu'à me rassurer i i.. 

Avec quelle douceur tu me consoles , cher 
amant ! tu m'as rendu la vie , en m'appre- 
nant que la tienne étoit en sûreté. Ah ! que 
)*ai embrassé de bon cœur celui qui ïh% 
présenté ce gage précieux de ton existence 
et de ton amour ! tu Vis pour moi , tti ti9 



pour m^aîmer. An î conserve cette vie t^ui 
m'est plus cîière que la mienne. 

Cher amant » que ton état m'attendrit 
et me touche! je te vois ])â1e, abattu dans 
ce lit de douleur où tu souffres sans re 
plaindre , et sans occuser personne du mal- 
heur de sbn sort. Que je voiidroîs l'adouci» 
ce cruel sort qui nous sépare! Ah ! si j'étoi* 
près de toi » mes attentions continiiVlles 
avanccroient peut-être ta ^uérison! je m'en 
flatte au moins ; je ne souffre que plu» 
Impatiemment IMmpossibilité où je suis 
dfi te prouver mon tendre amour« 

J'entends ton beau-frère,.. Adieu f 

adieu , je t'embrasse comme je t'aime ». 

M. London est parti , après m'nvoir bien 
assurt'e que j'aurois le lendemain des nou- 
velles de notre cher malade. J'ai passé bien 
tristement la journée \ je ne suis pas sortie 
de ma chambre y et je n'ai vu que ma- 
dame London et lâ petite Sophie. Pour 
me consoler de ne pas être avec leur 
tendre mère ) elles venoîent k tout mo-» 
ment mé dbnner de ses nouvelles ; elles 
me rapporroî^nt tout ce qu'elle disoit d*obli- 
gennt pour moi. 

Ah ! maman < il n'y a que tou3 qn*on 
puisse com|MU?er àce^e digne Icmme^ Kon^' 



8û C f II t 1 

muImmsI ttk me pardonne la part qu« 
Pat eue a ce malheureux événement , maie 
il semble que )e ne lai en sois que plus 
chère. Elle craint tant qne je ne soupçonna 
le contraire » qu'elle redouble d*atte|itioa 
et de tendrCAse pour moi. Elle est renue la 
lendemaia matin me trourer dans mon lit» 
On m*avoit dît de ne pas lui monuer trop 
d'attendrissement. Mais je n*ai pu > en I*em» 
brassant y lui cacher mes larmes. Elle a 
pleuré au<tsi pendant quelques instans« 
Quand cette effusion de nos cœurs a été 
passée , elle m*a dit qu'elle renoit auprèa 
4e moi pour calmer l'impatience où elle 
étoit d'aroir des nouvelles de soiifils. « C0 
a> qui me désale , a -t - elle ajouté » c'est 
a que je ne sais pas plus que tous» où il 
V est caché. Je me doute bien pourquoi 
« on m'en fait un secret* On a craint que 
a> je nVllasse le tn uver ; mais on a tort* 
a Je sais me plier aux ciivonstances. Je 
m n'aurois paa risqué de compromettre 
a mon fib. An rest^ , je I«i pardonne tous y' 
a pourvu qu'il soit bien 1 c'est tout ce que 
«> je Tcux« — — Ah \ madame » tous con* 
a noisseà bien toA anians » quand tous ne 
a les soupçonnes que de craindre l'excès 
a de votre tendresse pour eux. — — Je n'jii 



• att*à m'en louera *-e-eIIe dit* Je Itat 
•: doit ee <|ue fe £us. Je crois qu'ils m*at« 
» ment. Cette seule iilée feit mon bon^ 
m heur » et ilie Jëdoaiiiisge bien des floini 
» que î*ai pris pour leur ëduestion. Voilà 

• lies premièjres Urines ipie mon fils mè 
•» fait répandre, -«— Il ne faut pas les 1«| 
ti reprpâier » madame ; c'est moi > c'eit 
s» mt malheureuse destinée qui les causev 
at <^— Je ne fais de reproche à personne , mt 
M chère enfant ; je sais que ce n'est pas votre 
m faute » si ce perfide 9 ce cruel Harturfe 
a» Tons aime ; tous avez bien £^t ce qii*tt 
«» falloit pour l'éloigner de vous » et ne loi 
» laisser aucune espérance de vous plaire»* 

« Vous voyez que |e suis plus instruite 
s^ que vous ne pensiez y a-telle a)outé» em 
m voyant Fétonnement que me causoit cé 
n qu'elle venoit de mé dire. Je sais tout* 
li Croyez-vous que )e n'aie pas examiné 
■» votre conduite , quand j'ai vu que mott 

• fils s'atuchoit à vous "i Rien ne m'a 
m échappé , et vous avez vu le résulut de 
» mes observations. — ^ Àh ! madame » 
» si vous pouviez pénétrer jusqu'à mim 
» cttur • vous verriez qi^4i sent bien !• 
» prix de vos bontés > et qu'il désire bien 

• rirtneu du pouvoir les mériter. -— J« 
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» confiois votre cœ^i* ,, ;in'e< dit m^èunm 
» Spin|^* Il 9St fely qu^ je «ae jfiiÂUcite tou^ 
i> les jours de h^.con^u^e^q^ uom» en 
«» Avona^fMtc. Jcibé^i&le |o^ftotir vous élct 

V surivé^.iii^ VAiifiif fi«ve7..psui» «la chtiv^ 
iM! /e^fît^nt,;.!^ bien que vous i)Oi|rata. ez fait^ 
M- 'en n(^tt& conservant un fiis que. nousché? 
M. rissoQS 9 ii^on mari e(,.]]:H)i..Q^^^s^^ nou» 
M Pavons- vu prêt à nous échapper. C\es€ 
^ vous qui nojis Pay.e^ rendu y ,c'ç?t vdu? 
«» qui l'avez ramené à se» devoirs» C*est 
4> pour vous plaire , c*est pour vous mé» 
>* riter,-qa*il aquitté une société frivole et 
k» dangereuse qui Ta urolt ' insensiblement 
.« entraîné loin de nous u. 

«> Elle- en- étoit là quand M« London est 
evrivé avec un air ^e satisfaction y qui nou< 
^ d'abord annoncé les bonnes nouvdtet 
jqu*il nous apportoit.. 

n Je suis chargé je vous embrasser 
4^ toutes deux y pour le nialade qui se por» 

V tera bientôt aussi bien que moi , a-t-il 
«i die en entran: ». Il nous a donné ensuito 
vn détail bien circonstancié et bien satisfaj; 
tant de rétat de M. Sping; et il a fini pa^ 
nous assur(T que ce tendre amant pourrait 
sortir dans trois ou quatre jours 9 si la bles.-^ 
turc de M* Harture coa^uoit d'aller ^xussk 
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1jle«<jn*elîè^lk)it* Il m'a donT>é*nnè lettre » 
et il en a retius uhe autre k la bonWe ma- 
snan. El!e ft pris tout de suite soit éçendr^ 
par le bras, en disant qu'il fa II oit me kiss^ 
Hbre. Ils sont sortis ensemble , et moi ,' j'ai 
lu avec' le pins grand empressement et îi 
Joie la pluft vire , 1& lettre qui suîf : *' 

• LVtTMB DE M- SpIKO LE FILS* 

• m Comment te p€Îndrai-)e , ma tendre' 
ffmantoy le plaisîi q*ie ta lettre mM causé?* 
▲h I elle est'* sur mon ccetir- cette lettre 
charmante, dans laquelle tu me donnes. 
laiit 'de* marques de tendrosse et,d*amour. 
Je ne l*e» tire q«e pour la baiser et pour 
lu l'rre. Elle' fait mes délices et ma coti* 
0Olatîoit. '' "• . ' 

Cpmntë >u es* àdox^abte quand tu laisses 
aller ton àœur y ma bonne ainie ! Ah ! n* 
le contrains jamais. Il s'exprime si bîenf 
Cest l'aniOur ménie qui t*a inspiré • cette 
lettre ^i touclrinre , qui peint arec tant de 
yéritë la «ituatlbn de ton ame agitée par 
des sentîinens tendres et douleureux. 

Que Lotidon Jh'ia affecté y. quand il m'a 
slApporté* l'état d'anéantissemeut où il t'a 
trouvée 1 J'eA frémis encore : c'est pour 
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mol ^ttê to^ «me tensiblé et doMce • , 
^prou^é det regrets plus eraeb que la mort 
dont ta iB*a9 cm U rictime s je l'ai prértt 
ea fatal moment ; mais ]e a^aî pu rérîter. 
Je n'ai pu même t'y préparer en te l'an* 
90nçant« jUi ! tii ne sauras Jamais ce qu'il 
m'en a eoùté ) en m*arrachant de tes braa^ 
peur aller k ce funeste rendea-rons. 

Maïs écartons ee sotttrenir. Ta préaenc» 
le fera disparoitre. Un seul de tes regards p 
un mot de ta bouche effaceront pour iamaia 
Fimpression cruelle que J^ai sentie en tm 
disant adicQ. Qu'il me taide d'étré à tet 
genpujE I ma tendre amante » pour te 
demander le pardon de ma faute! «f« 
l'espère «le ta bonté. Mais ye voudrois l^en* 
tendre prononcer par cette bouche dîvintf 
qui doit me donner un baiser. Bst-il bien 
Trai I ma ciiarmante amf e , est-ce bien toi 
qni me l'as promis ce^jiaiscr détlcieust 
Oiu^e-moi cette promesse de ton amour 
pour l'beurenx moment où je te reverrsi« 
Gonsenre-moi tes tendres sentimens que 
ta m'as si bien exprimés^ Daigne m'écrire 
encore arant le moment on je serai 
libre d'aller t'en marquer ma reconnoiii^ 
sance y par ks transports dm plua te&Jr* 
amour. 



V 



Su commeiiçant ma lettre | {e ronloie 

%• parler de ma santé , et Je ii*aî parlé qu« 

^« PajBonr que tu m*as ttispiré. Londow 

pourra te rassurer |iur mùtt état» Je ir« 

porte bien ; niais fe t*aînie encore mirmc. 

Adira I mon amîe » mon épouie. On mo 

presse de finir » et je ne Tondrob pas tm 

quitter. Je terois au désespoir si je n*aroîa 

fa lettre pour me consoler.... Adieu, ma 

charmante » mon adorable Ninetta ». 

Je n*ai répondu que deux lignes à cett» 
lett e si agréable pour moi. M. London a 
été obligé de repartir sur le champ , et )e 
B*en ai pas été fâchée. Je n*arois pai dans 
ce moment , l'esprit axseK libre pour écrire 
long -tems. Vous en ailes )Dger| maman ^ 
arec rotre indulgf nce ordinaire pour Totm 
paurre Ninctf; Vous ne pourriez ima- 
giner les Circonstances oà {e me trouve 
aujourd'hui. Elles demanderoient peut- 
être plus d*art et plus de cîrconspcctioa 
dans ma conduite avec M. Sping. J*anroia 
peut-être dû lui cacher les sentimens qu^l 
in*a inspirés » ou au moins ne les lui laisser 
quVmrevoir » jusqu*an jour de notre ma* 
riage. Je u'aurois pas dé lui écrire , si j'ei» 
arois les histoires que Ton ma racontées et 
calltsqna f û laes depuis qua {a suis iei« 
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. Je rougis quelc^uefois > lorsque fent^nds 
prononcer ma condamnation par des fem-*- 
aies j-espectahles , qui blâment beaucoup 
IfiH jeunes personnes qui ont ]a (bibless» 
d'avouer leur penchant à Phomme qu'elles 
préfèrent 9 à moins que leur père ou leur 
^èrene les y autorise. Jamais > diseat-elles» 
une fille bien née ne doit se permettre 
^'écrire g^ nn homme sans le consentement 
de ses pareas. Hélas ! me dis-)e alors à moi« 
Oiôme, je n*cn e^X pas de parens ; mais )'ai 
quitté des amis qui m*en tenoient |ieu , qui 
Çi*auroient instruite de tout cela 1 si j'^tois 
ifestée avec ei!ix.<.« Pardon • xnaman : mais 
tout en faisant ces réflexions 1 en vous re* 
l^rettant^ en étant fâchée de y)U& avoir 
quittée ) je b^nis Theureux moment où j'ai 
conçu le dessein de vcrtir ici. C'est le ciel, 
^'e^t mon bon ange (jui m* y ont conduite- 

Ah • je ne m>n repentirai jamais. N^on » 
|amais M< Sping ne me reprochera de lui 
^roir montré ^ sans détour et sans feîute » 
mes tendres ^entiroen&« Ce ne sera ja« 
mais pour lui une raison de me mépriser ^ 
j^uand même il cesseroit de m'aiincr* 

Mais pourquoi ces réflexions qui attris<« 
^fnt mon cœur^ et me font répandre def 
larmes 1 Pourquoi ces craintes n^al fondéçs« 



%t cette injuste défiance que je rougis dé 

tn'avoner à moi-même ? Ah ! maman y je 

vais TOUS le dire» C'est le résultat d'une 

lecture qui m'a occupée une partie de lA 

nuit -, Je rhîstoire d'une paurre fille ^ 

trahie par ison amant ; une honnête et 

charmante fille ^ bien élevée y à laquelle 

on n a voit à reprocher que trop d'amour 

pour un ingrat. Il a été assez lâche pouf 

l'abandonner. Ses parcns l'ont détermiu/6 

à rn épouser une autre, comme plus con« 

Venable à son étac et à sa condition. La 

destinée de cette malheureuse mV d'autant 

plus affectée y qu'elle a quelque rappoit 

ftvec la mienne. Elle est comme moi y sans 

parens...* Comme moi , ai-je dit* Ah l 

Ce n'est que depuis cette fatale lecture que 

je connois la condition méprisable oii )e 

suis née. Je n'a vois jamai» cru jusqu'alors» 

que j'aurois à rougir d'une faute qui n'est 

pas la mienne 9 et qu'il n'étoit pas en mou 

pouvoir d'éviter. Mais si C'est une tache i 

une flétrissure pour l'être malheureux qui 

en est la victime, je lievois donc rester au 

fond des bois. Hélas ! je devrois peut-6tre 

y retourner..*. Mais où aller i oserai-je pft- 

roitre deyant vous 1 oserai-je me compter 

pour quelque chose dans totre hoaûêt^ 



Ifiniille 1 Ah ! )e ne croirai |Smais k ccrtt 
absurde chiaière. Non , je ne me croirai 
jamais un objet méprisable tant que )• 
ti*auraî pas à rou^ de moi-même. La pu» 
reté de mon cœur et l^honnétetë de met 
•entimena , seront mes titres *, je n'en con^ 
aoîs point d'autres. 

Mais comment M. Spîng , ses parent 
tni^tout I ont- ils passé ai légèrement sur 
une chose que l'on traite arec unt de r»^ 
f uetir dans le monde 1 Ne m'auroient-ita 
pas comprise ^ lorsque je leur ai dit que jt 
iiVrois point de pareits { Auroient-ils cm 
que U mort seule m'en a privée ? Gettt 
réflexion se fortifie d'autant plus dans mon 
«tprit > que j'ai eu moi-même cette Idée » 
jusqu'au moment où yous m'arez appiis 
qie ma mère n'aroit jamais en de maii. 
Ce que TOUS me confiâtes alors ne me fit 
aucune impression. Je n^arois aucune idé« 
4e l'injuste préjugé des hommes pour les 
tiflissances illégitimes : tons ne m'en aties 
jamais perlé y maman ^ apparemment par 
délicatesse et par bonté pour moi. Je tous 
en remercie f quoique mon ignorance m'ait 
peut-être eomprpmise arec cfes personnes 
que j'estime. £Ua poufxa mm cofttar blMà 
éH iàrmas. 



Kh ! comilieiit m*^ preodraio j« povrexpU* 
qner ce ni«I-«ntenda } Je oe ie puis qu'en \ 

me dég]»Jant ans yeux de cette îemiam 
respectable y qui m^a. rrçue dans ses, bras, 
ni*a nomme* sa filie et m*a fait erobra«ser 
•on ÛU y en Tappelant mon époux,.*. Ah ! 
je n*abus<rai pas de leur ignorance sur nnft 

condition Non , ils me connoîtron^. 

Ils me croiront quand je leur avouerai dans ^ 
la sincérité de mon coeur , que je ne m* 
connoissoîs pas lorsque j»ai consenti à en- 
trer dans leur famille ^ que je ne sarois pas 
que je portois dans mon sang Pignominie 
de ma malheureuse môre. Ah ! quelle est 
heureuse «i'étre par Sa mort à Tabii de 
la censure publique , du déshonnear et du 
chflgrin que ma naissance lui auroit causés I 
Mais pourquoi ne m'a-t-elle pas entraînée 
«▼ec elle dans le tombeau i Pourquoi suis- 
Je restée seule sur la terre 1 Héhis l pour 
expier le crime d'un père cruel qui J'avoit 
•éduite, et peut-étre abandonnée. Quel 
tf iste sort , grand Dieu ! Ah ! pardonne , 
chère ombre de ma mère , pardonne les 
plaintes de ta déplorable fille. Le déchire- 
ttient de son cœur ia rend peut-être injuste 
et criiniaalle envers les euteu^ de set 
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Madame iSping m'enroie prier de pàssëf 

ft i^instant chez elle. Ah ! grand Dieu ^ int- 

'pire-moi ce que je dois lui dire !..•.. Mais 

ëlie-inéme ^ que me veut-elle I àuroit>elle 

')|uelqiië inquiétude pour son fiis ^ 

J*ai- oublié de vous dire ^ mamaii > qu# 
le pèrede M» Harture demandait à parler 
là M. Loiidon ce matin y lorsqu'il est parti 
BÏ précipitamment. On dit que c'est un 
'très-honnêfe homme. Cela me rassure. Il 
•doit être capable de rendre justice à mon- 
sieur Sping, et' de blâmer soii fils dès qii'il 
ftera instruit. Jeplainsce bohetdigne père* 
On lui a appris à sou arrivée à Achem , le 
fâcheux état où étoit.son fils., il y a tieum. 
jburs. On dit quUl est venu de Londi'es ^ 
exprès pour le disposer à un mariage qu'il 
i ft bien à cceur de faii'e réussirt 

Mais je cours voir de quoi il s^agit. Je 

tie parlerai pas de ce ^ui me tecanle ^ 

parce que je n'ai pas encore bien pris mon 

parti sur ce que je doiâ dir^-, et je ne sais 

,à qui m'adre.vser. J'attendrai peuf-^éire ]é 

^tetour de M. Spiiig , je vetix dire de mor* 

sieur Sping le fiisi Ce sera peut -être h Ivi 

wque je me confierai. Jeluiécrifaiiihe î titre 

«en sortant d*ici *| si j'ai assez de cOiira^ë 

pour exécuter le projet que je mé<lite f ma 

tnort se|pL le fruit de won erutl sacrifiicei 
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LETTRE XtV, 

r 
I 

II y a doux jours que je irous ai. écrit « 
IDAman ; depuis iong-iems fe ne suis plu« 
ùii yen <suiB pour la date de mes papiers t 
ynais je ne tous en rendrai pas moins 
compte de tout ce qui m*arrive. Quand 
Je vous ai quittée la dernière fois , c*étoit 
pour allçr trouver madame Sping;. Elle 
m'atten^oit avec ses deux filles , madame 
Bondon et la petite Sophie. *La première 
en me Toyant arriver , a sauté à mon 
cou, et m^a dit: que Ton avoit de bonnet 
Bouvelles à m^apprendre. Sophie. s'eât jetée 
aiusi' dans mes .bra», et la bonne maman 
in*a reçue dans les sfens....« .<c Venes , mu 
«r* cl^Ài^c'enfant y m*^ dit cette tendre mère» 
I»' fénéfe «fiaiftagér la satisfaction dhme fa<« 
p raiUeqnis'honore de voas comptertparmi 
» Ie<^ Âe.nd;ï0t dont voui ayev cap^îTé tAue 
* le^ceeuM'Ué 

*' OdnceVez-vÀiiS', maman , IVffet que ces 
expressions flatteuses^ ont dû faire sur mon 
ifhe humiliée et âétrie paf IHdée de ma 
fiai^sance ignominieuse^ * • î • ' 
' Hélasi je n'ai ^ que* répondre, jV baissé 
)|Hi|ibi^iqei^ mon ^oi^ i san% oser \^f^ 
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les yeux 8«r cea/ femmes estimables | qvc 
|e me reprochois d'avoir trompées. 

« Voîci une lettre y m*a Hit madame 
m Siàng , qui me £iit espérer que nous 
w aurons bientèt le plaisir de voir mtm 
w fils parmi nous. Il pjourra se montrer 
u kap^iment par-tout i». 

Elle à lu ensuite ce que {e^transcrii» 

L&TTas BS M. Lovsov, 

Ke pouvant , madame ^ aller dans ee 
moment auprès de tous > pour vàus rendre 
compte du résultat de la visite an lord 
Hkrture f \e vais avoir Thonneur de voua 
c|i donneT un précis f en attendant un dé* 
fait plus circonstancié* 

Il n'y a rien de plus honnête que le pto» 
eédé de milord. En entrant auprès de mon 
1>eau*frère f il lui a tendu la main et lui 
a dit qu*ii venoit lui demander pardon pouf 
son fils f qu'il Tespéroit de sa borné et de 

leur ancienne amitié « Il a tort » a-t-il 

i> dit , sans attendre de réponse. )e Pat con^ 
» damné sur son simple exposé. J'ai fait . 
V plus ; fe Pai fait convenir de sa' faute. Il 
» se repent dé -son étourderie > et sur-tout 
u d'avoir offensé Ja jeune dame .q.ui a fai( 
«> le sujet de votre différend i». 



-'- #e Cela Bùf&tf a dit'M. Sphig , en «bi- 
to^lmoant lé lord ; porféz' à votre fils ce 
^ S^ge d« moA amitié ; agvëex' les aasit«> 
^ irancM de mon i^espectaemcdëvouemeiitv 
«> 'et les regrctii' slntêfélj 'qilé^ ]*ai du cha- 
«» grin que cette matheitrèitte affairé * 
i> -cfù>otts causer^.' " '^" ^ 

Il s'est ensuite infi>riii^ avec beaucoup 
ii*i«térét de la santé da fenne Hartiire; 
ST a dît xfkm iroit dès demàfn le Vuiter s*ll 

^étoitiibrede sortir <» Rien ne Totfs eik 

fi ^inpécbei a die Mildri V Votr«f affirire 
^' ii*ttst pa» ébruitée;' Le iriee»rot que y^t 
» vu ce matm lt^en éloif pas éwsore instruit; 
a» Je l*ax prérenu i' afin qu^ soit en état dé 
!>• réponse à eeuz qui lai eh parleront. 
■» Cèst un tNfs-gfidlinC homkhe. Il roit cette 
^ tfifaire-ei comme alte doit être rue, c'esr» 
w à«direcommeunéééottrdérîedè jeunesses 
u Je Yousr conseilli^ | a-t-il afonté » de luSL 
•» 'filtre nne irisite ^ dètqve rotre sanléToua 
s» permettra de sortir. BlOn fils Ta fort 
•» bien. Il aesm en état de renli^ lui-même 
» dans quelques jours » tous réitérer ses 
t» excuses » et tous assurer de son atin^ 
» chemenc pour tous et pour Yotre fa^ 
^ mille. Le cas qu'il en lait 9 et le bien 
• ^tili m'en «(.dît ^ me ioat cb^îrer de U 



^ Uiièreao;c^^» ,.4(^ IQf yrwnt«?r chez vquu 
j^ OiUeuTf^iojSuia Wt çurîeu]^ de vois l^ 

ipv4> <P^ ^"fi^^^Ç; ^':)c^tr« <le M. LoadoB 
f^iii nous invite Xovis à.jt'^XQi^ p^ fivcnivf 

4^^i.pi[i&8iur«)|nQi/ii^Uuii que j'ai pu ponir 
lp[Vpntre][ >de; bç.jg^î'Ç'. J^ «Hï^ sa^isfaifte de 
iy4^i^.cQtt/îf a^^if ç. terminée .guasi hei^eu^Oi 

i^ur cette -io^e ^ive.j%|^(puae doat je.^^ 
•^tôis jouir, Q^9i.} è 'leWfPiVe 4« revoir c^ 
1(0910^ içbaraia9^^ti,e)*a49re^ de l'entendi^f 
^^ ^tM9t^veJierJe$ £($«urenees ^ii|j|ku8. tendre 

Q^oî ^ )ersuie tfâs^e ,{et to^iis mes JMMÎa 8oi\| 
4aDa Ji% îoie. Ab i i^t^)ité,4e. oiPH.tfo^t , 
9i^el, préjugé; que j«^ dfsteaiei^ çù ^e réf 
iduiPtS'^Q.UfiJ Fattt«y donoi^uf. 91e QO%% 
fli^ifm^p à 4et.Jhopn.eiM:v(;)iim^ri.qMe que )f 
«e çopiprenda pa«, ve|l0ftce|^ e40Ut.ee. qû 
ipem «l'attachera^ la vie 1,. attr^stei mes amia » 
fn-^es abançloDttânt i dë^c^ireii le cœur de 
l^nif^t le pliui teeclre % le plus, noble e% le 
1^ généreiUEftvv. No» % i« n'e^4 ia^^ail 

«Va 



t ^Mhrfs'qii«'fermi-je ? qnfc IdcHèéclroJ^Jffeî 
'Comment isomtiendmi-je lé» regarda- t^um 
S*na»t aceoutHiaé: à.ltre «iaos^nies .yenK 
«les 'pki9<is«cpettes- pensée^-; ip«iuri^i-iQ.ijj^ 
ieachnr ma -peme I nWpai-j^pasfnéceaMiif 
renient un air contraint et embarra^iiié'e» 
^a présence 1 Que pensera-t4l si je l'évite "^ 
Ke scra-t-Jl pas . en difôiT* ^ ioupçonner 
mon coaur d'indifférence i Ah I quUl mo 
^luioisae ^ . et qu^il me )ug9 ! Ces>i: duns 
•KOmacm q«te je dois déposer ce secret qui 
«pèse: ^tit à VI on- coeur^ Je n'ai point de 
'.^tl^ll^urV' de plus sÂDcère, ami. C'est à lui % 
ii% lai seulque je dois tottte. ma. confiaiice* 
J[l..iW€».3aiira gré de ma. sincérité. Il me 
|)laind4a ^i les-. obstacles qui s'oppoysent à 
JRP^Ç .ueion sont invincibles. Il saur^ 
jè^^MPf. qife personne l'effet que produira 
4f)Mr ^esp^^ens rexpiicationque }*ai sk. leur 
«Ipn^en^djçnHk malheureuse destinée. Il adou<« 
jcifçi mon aorf , s'U me conserve son estime et 
^çs^ âmitiié. Ce sera ^^'^fitcsuais mon unique 
jtunbkion et le seul desir de mon cœu-r^ 

Adieu ) maman y plaignez votre pauvre 
finette, qui » pour surçroi^ de peines , ne 
reçoit poânt de vos nouvelles ni de cellefi 
4u i^mwlsjdonns^re quelle vous a envoyée 

ll« u'cmeuMH» ^m% K^çA pl^% g«clçK ^^ %^ 



4Ê Z É z» s B 

Snpte* Hélas ! font me mairqnè iiMnê 
^détresse 1 Adieu ^ adien. Je tous diiai de- 
main les suites de toutes ces réfiesiOBs<^ 
^^«abd j'aurai vu rartiitre d« mou sort. 'H 
■Céra toujours y quoiqu'il en arrive » l'anaî. 
de mon coeur. . -> - • 

L B T T R E X V. 

Je l'ai vu, maman , ce digne et tendreamk 
n est arriré à la maison ce matin surlef onaste 
heures | ce mortel chéri de ses pareni* 
J'étois alors dans le jardin eh j'éiois allée 
après le déjeuner » pour prendre l'air «c 
calmer nn peu l'agitation de montante. 
Je rérois tristement | sous le même berceau 
où quelques jours aupararani j*âvois re^ 
les téhioîgnages sacrés du plus tendr» 
«mour. Hélas l disoîs>je , il faut j té^ 
noncer et le déchirer à l'amant doiiC j'ttn^ 
tois dti faire le bonheur. Dans qiiells 
douce espérance ne va-t-il pas reparoftrè 
à mes yeux % il ne sent à présent que lé 
plaisir de me retrourer i après nvoir craint 
de m*aYoir perdue. Il yiént arec confiance 
yeceroir dans mes bras le prix du sacrifie» 
d*une Tîe si chère à ses amis » qu^il a exposée 
four inoi. Ah! quelle récompcott : Qa# 



fbn^ste dMommegemejii je lui prépare ! 
Quoi ! il verra en m^abordant ixie< yeax 
mouilles de larmes ; il trouvera, mon comir 
rempli d'amertume. Ce cosar qui TaJore 
•t seroit rI heureux d'être à loi > n*eii est 
plus digne. 

Bffais quelle e«t la loi Harbare qui a pro* 
nonce cet arrêt ertiel % l^honnenr, dit-on 9 
^ni proscrit de la société Us enfans de 
l^amottT et de la'nature... Ah ! cet honneur» 
f|itel ^ttHt sôit I ne peut pas changer mon 
mine. 

J^étQÎs ainsi affectée , ({Uand {Hippcrçut 
ituiclam« Londoft qui venoit à moi en cou* 
nant. Cette bonne et 4igne femme jqui* 
a*ext6te que par le bonhenr de ses amis « 

▼enoit m'annoncer le mien «1 Mon Mra 

» est arrivé I m*a*t*elle dit, je viens voua 
» en prévenir. Il a parti un pan inquiet f 
m en ne vous v^ant pas psrmi nous dans 
tf la salon. H a demandé de vos nouvelleff. 
» -— Comment estnî ini*mème » ai-je dîtt 
a» — * Fort bîenr Mais je suis sûre qu*il sera 
» encore mieux » quand il vous aura vue. 
» Allons y ma di&re amie , tenez mettae 
I» le comble à son bonheur. Ah ! ' si vont 
w aviez Vu comme tout le monde iPest em« 
a pressé «da courir i hd lorsqu'il est arrivé t 



9^ Xi %i s 

^ "p. n^y ft i^as Jusiqu'ai; p)us petit doa|«s« 

>^ ^iqtie qu$ no sqU. venu lui donner dev. 

v^ l^iarques 4^ son aitacheçient. Illesa toan 

s^ remrrciéa ^ fivec une ^ 4o^iceur ^t unA 

M bonté. M.^.^. TrrTT Ah! ma chère amie il lui 

y M -s je dît , vous me faites bien regrette^ 

^ 4ç^ ne mMlc? pas tronTéek cette entre 79 e 

a>. intéressant^, J.^-nSiuroia pas été la der-s 

^ ^xèjce. qu'it furoi.t .vue,.^ «i.un In^niieu^ 

^ auquel j^e ne crois pas , sans do. «te ^ 

^ m^ia qui cepçndaf^tjne rendra p^nt-étlre^ 

ffi indignç ^e vous ^ de votre famiUe, de- 

^ ^lpsv a^|ant.ea^n .^ ^i<^e dit en fondaqit 

» en Urroe^..^..; rrr-. Qu'entends - je , ra% 

H içbè^e amie^ m'aditçeti^ aimable femmejt 

3^ en ^.e serrant da^s fes,br^S|.«... Vous. iiH 

. Ifj^ ppr^ dans .Hfi moment., ^141^ 4« afpii 
^rp,nneinçn| t co .91^ vayitnt en pleurs 1 d«n( 
^çv^.br^s 4f m.adpn[|e J^on4on dppt ijav^it 
ç^ten^u \^s dernièrf^ ^arpl^s* •. ^ Q^ie v<45^ 
«» je, s^st-il éç4é, eçioie fixant; d^s iavaes««t. 
1^ Àh ( ra^ sçeuifi e3ipUq|ifZrjDaûicetiiccu«i) 
^ qui. we fait ffëi^r..... Qu<4l î^nette 

^^i levé j^ipw^.lef,yj|p^.^r,liii.4f<6t.d*une. 
y^i^ 4 nv^itié .étouiffé!Ç,^a» Ij^saqglots, je 



lie tn*ayoî'r entendue... ï.. « Âh 1 ma tcn- 
*> drè - aniîë , si tu m^ainif s énCoi'é , tU 
** n*e8 pas coiipbbll&i «e*. Vous n*'en dbiitdb 
^ pas , cher amî ; non j voué h*ien dou* 
•»> terejfc jamais; Je siiis àsst^i infortunée 
*» sans cette ht)rri1)lë ihjusiite. Ayei pitié 
*> dé moi y tohsolez-moi i je n'ai d^fespbilt 
'à> qu^en toUs ùi ^ 

II hi'a pfise aloi^s dàn^ sbs bras j ëh Ih^ 
i^èmandant mille fois pardon^ JiB l'ai 8eri»é 
tendrement dans fes miens , et l'ai assuré 
^iie je n'atois pas cessé un ihstant de 
l'adorer: que l'état de dés^pmr où il ih'iix 
toit trouVé li'aYoit d^autres motifs que dfed 
lioii veaux éclaircissemens sut mort sbrt» 
« Ma bbnhe amie, ton èort est d'être à moi, 
» Per.<:istes-tu dans Ta foi que tu m*as jurée* 1 
*> Voilà tOtia li^s ét'taircissemens qu'il m'iitt* 
to porre de recevoir! Dis^ ma tendi*e AmAnt^i 
a» lie m'dsHu pas promis ta maiii ? ne t'ai* 
*» je pas duttné la miennfel ne âommës-faonft 
*> pas engagés l'un à l'autre par des liettë 
w indiswiubles i et s'ils n'étoielit poiôt pria 
» ces engdgemens , t'y refuseroîsitu âii joui*- 
*> d'iiui I Quoi ! tu késltes à répondrei.i».* 
*» Ah I chère et ctuellë JN[înettfe , tu Vetix 
*» doiic me désespérer» 0e vois» je in**t» 
m imiûXQ à cette i'r«^4èur | â]ptèl»lH Utimik 



/ 



f • % à % i m. 

» que ta m'as écnte»! Qui a donc âiangé 

a» ton comr 1 — - Àh l sll est changé , 

«> c'est, pour TOUS aimer aufoiufirhui plut 
I* que iamais. Ecotttes*moi « calmes-voti& f 
» ne m'interrompes pas. Laissez -moi roat 
» dire ce que Thonveur m'oblige de roui 
» déclarer. Ma naissance me rend in« 

» digtte de tous Apprenes que j« 

» suis le gage malheureux d'une liaisfoji 
a» criminelle et honteuse. Hélas 1 je nm 
M connoissois paa les loîx et les préjugés 
s» qui me condamnent au mépris et à Tiu'- 
» iortune 9. quand j'ai reçu rotre ««in et 
a» que fai consenti à tous donner la 
t» mienne »• 

J'allois continuer ; mais il m'a prise aviir - 
transport dans ses bras...» a Ah ! c'est ufi 
I» présent de l'amour qui ne m'en est q ut 
M plus cher. Cesse de rouloir t'avilir à maa 
a> yeux y ma charman:e épojise. lAisse-mo} 
it> te doniier ce titre dont je m'honore j et 
» qui fait ma f<^licité , en attendant qua 
M tu me le . confirmes au pied des autels. 
M Frcimcts-moi que tu ne penseras plus à 
I» ta naissance j et que tu n'en parleras 
» jamais f que pour bénir le ciel et las 
» auteurs de tes jours. Je les ainte , ]e lea 
» respecta en toi. 4i t» c'oi* au-dessus des 

iBorteU 



t» mortels ordinaires , je les révère .^uel« 
)» que part qu'ils soient- 

» Voilà donc le sujet de ces larmes qui 
m m'ont déchiré le coeur y et l'explicatiott 
M de ce mot terrible qui auroit porté 1» 
•* désespoir dans mon ame y si je n'aroi* 
M >^emarqué dans tes yeux et dans tes traitai ^ 
» l'empreinte de la plus, pare vertu» Vas, tu 
M seras toujours un ob^et respectable, poi^ 
•> l'Univers entier »& . 

J*al ois lui Eépondre y lorsque j'ai apperçic 
Sophie y qui yenoit avertir son frère do 
l'arrivée du Ijord Hartiire. Ce dernier 
«voit fait le matin sa visite ji madama 
Sping )^t il venoit pour diner à la maisoii^^ 
, Adieu , maman y je vous coi^mi demain 
oe qui se sera pass^ au diner. 

LETTRE XVI. 

Je ne vous ai pas écrit hier comme jo 
l'espéroisy maman \ mais vous n'y perdrez 
rien. Je vais reprendre mon. histoire où j'ea 
étois. . / 

Je l'ai vu ce lord d'Angleterre., et je 
vous assure qu'il m'a bien vue aussi : car 
il n'a cessé de me r^egarder pendant tout 
le repast U in'« de^Mmdé.Qlusieiirj» fois si 

• 7 •' 



^1 ï' *• 1. 1 s 

]e. n^ivoî» pas été dans qii«lqti« ▼îl^es tJe 
France qu'il m*a nommées» lî m*a dit qu*îl 
ïuî sembloit m*avoir rue quelque part ; 
que )e xre lui étois' point du tout in- 

.cotfnue-» 

€é Je nexîîoîs p«s que yx>n'^ m^ayn jamaî» 
«> vite , mîlotd > lui aKje dît. Vous n*ave2 
»> sûrement {amais été ilans mon déserN 
y. ...^ Maïs ) mademoiselle ^ perm-ettez- 
I» moi de douter q-.ie vous ayez toujours 
» vêtu dans un désert. Ow rî'j acqurett 
» pas les grâces É[ae "rotis avez. Rappe- 
» lez vous les villes <ie France oà vous 
M avez ptfssé. Je suis sût que vous me le 
•> dîtf*» qirelqite jour. Il «st impossible^ 
V dï«ott-î4 en meftahf la main-sur son front y 
» que je ne ^ ofis !iie jamais vue ». 

Cr'tte obstination -à vouloir me recon* 
noître y nous a beaucoup amusés peniiant 
tout le d)ner. Cést au reste un très-aimable 
fiomme que ce milord. J\ est -grand et bien 
^'alt, plein de gp«te> parlant bien ; il a une 

«ph^tofiomîe très - agréable , de beaux 
traits ; enfin y f e ne sais qnoi d^attachant 

Wla^ torute sa péksônn^ , qui donne dt 

IVgi'^i^®^^ à ceqii^il dlt^ et le fait aimei; 

{Son filn va toutoui:s' de *mteuk en mieux; 

Otf coi«pte ii^ii^ "tetm «»^ état 4e sortir 



la. semaine prochaine. M.. Sping ira le 
voir . quand il p^aura pli>s 80« bras en 
écharpe. 

Je ne vous ai pas dît , mafnftn») qu*il 
portoit encore les marques ><^ iàcbeux 
éTénement dont )e suis la CAmi^,^ Je n» 
pourrai jamais bien tous exprine#l« tendra 
intérêt qu'il m^nspire quand je le toîs arec 
un ai» un peu pâle et le bras enveloppé 
d'un taffetas noir» je me sens- attendrie 
jusqu'aux larmes. Il est si doux > si bon ^ 
qu'il intéresseroit. en sa favenr les plue 
indifférens ; et moi qui lui dois tant ^ 
qu*ir aime n tendrement ^ ^e pourrois' la 
quitter 1 Ah ! je quittcroîs plutôt la viet 

Mais il faut reprendre le récit de ce qui 
a suivi la comrersation que nous avons eu 
ensemble dana le jardin. Vous savex , mirt 
inani que je ne pus pas répondre aux choses 
agréables qu'il me disott> parce que Sophie 
yint nous interrompre. Noua passâmes là 
}o.MWkée en £amille f excepté le teras du dt« 
ner dont étoic.le lorà Hartnre qnt s'en alki 
"bientôt après* Ab i maman > vous n'aurîe!! 
pu voir sans attendrissement M. Spin^ au 
milieu de tous ses cbers parens » se féiki* 
ter de se trouver parmi eux., Voas skMcv 
été eaduuitéade i'ciite«dre témoi^nec^à att 



gière , dftns lea termes de la pTug rêspe^ 
tueuse tendresse j ses regrets *5ur le chagrin 

qu'il lui avoir donné 

« J'ai -vu ^ lui dîsoit-it , vos larmes se 
p mélet aM?c celles de mes tmflres nœurs. 
» Croye«r<ïAe ce» pleurs que j'ai fait cou- 
ik 1er ; m^nM^soavent occab^é ». 

Sophie I qui étoit en ce moment auprès 
Ôe lui , «e jeta dans ses bras en pleu- 
jant.... « Pauvre petite , l«î dît-il , je suis 

9 diarmë de la bonté de ton tceur. Achève , 
I» ma 'bonne amie* Va avec ta charmante 
i» innocence y demander mon pardon aux 
» pieds de notre bonne maman. Promet»- 
^ lui de ma part que ce sera le dernier 
» chagrin que je lui causerai de ma TÎe »• 
- Elle y alla sur-le-chan<p. Maïs eHe ne fut 
pgifi la première dans les bras de sa mère* 
Madame London qui en étoit plus près > 
l'avoit pfévenue. Dans le mtoe moment^ 
ce bon fils , ce tendre ainant > dit en m« 
présentant la main y qu*il voudioit bien 
i^teair son pardon des trots scbuts....... 

«c Je ne suis pas «ligne de bette association ^ 
«« dia-jo, en m'avançant auprès delà mèr0 
tf qui me nommoit sa troisième fille. C'est 
•• pour iDoi que je vous implore , madame. 
» Je.TOtts tromperois^i ^è tûui laissoia plut 



» loBg-tpmft dans l 'erreur. Non.» .}e n* 
» mérite pas le ritr» hanDrabl<^ qnp voii^ 
t» voulez me,4onner. Je doU renoncer au 
» bonheur de vous appartcuir* Mais je ne 
w renot'cer^i jamais .à votre estiiue et à 
a» votre amitié*.. . --r—'c Qiipi ! dit la nière^ 
» en regatd<Xnt .son.fiUji qti'avçz-vous donc 
n fait» cette. chère enfant {>oiir la p^irtei* 
'to à rompre tous nos engagemens 1 n 

n Je TOUS avoue , dit M. Sping y qu'a* 
» près l'entretien que )*ai eu ce matin avec 
9» mademoiselle , je ne m'attendais pas à 
•» un nefus si décidé i». 
• Il iavoit l'air en effet très*surpris. Son în« 
tention étpit de ne découvrir ma naissance 
à ses parens qu'après le rej^ur de son 
,père* U se proposoit ., en attendant y de 
gagner madame Sping« Je ne s^vois pas 
«on dessein. Jl comptoit me le faire agréer 
dans la pi'emière conversation que nous 
Aurions ensemble. Mais je ne mç seroîs ja* 
jnais prêtée à cette dissimulation • Son air 
piqué, et le reproche qu'il me fa i soit ^ Itles- 
surent la £erté de mon ame**** <« Al^l mon* 
a» sieur Sping, lui dis-je, ne m'accusez pas 
I» d'avoir senti foibleraent votre noble pro- 
m cédé. Je serois indigne de voir le jour «I 
N i'<iToi4 ce reproche 4 me faire ». 



« Et 'TOUS 9 madame y j*implore r€^xm 
» pitié.* Aidez -moi à me rendre digne 
» d^ Tou^ et ^e rotre fib , en refusant 
a> de t^unir à mon sort. Je n'ai point d*aatr» 
» moyc»|i h présent pour vous marquer ma 
»> recoiinoissance , que de rout» x'endre 
>» l'engagement que votre* bonté tous a 
» fait contracter avec moi.' Je ne mé cou* 
» noissois pas alors y }e ne saVois pas quo 
» j'aVois- apporté en naissant 'une tache 
» ignomitlieiise Suivant les lôtx.' J'ignorai» 
T» qufe totitètre,né d*Unf raari4g«THëgitime> 
» est ^réprouvé et méprisé. Je suis malheu* 
» reusement liiie de ces victimes de Topi- 
»>' nioh publique ; )e n'aurois )amais dù me 
», montrer »>. 

M. Sping h'a't>u eh entendre davantage» 
tl est .^oi-ti y et ses soeurs Tont suivi. Sa 
mùro qiic mon aveu avoit , pour ainsi dire f. 
■pétrifiée d'éféffnemenf y ne m'a ^as caché 
qae ce que je venois de lui apprendre la 
chagflnolt beaucoup ; mais elle e^péroit > 
a-t-eUe ajouté y que ce ne scroit pas um 
obstacle 'invincible à notre union. . • . .^. ► 
<t Ah ! l'èbstscle est insurmontable y ai-jé 
» dit ; quaitd vous et monsieur votre mari 
*» auriez assez de l)onté pour vaincre le pré* 
V jtigé eti ma considération^ je ne de?ciMa 



» pas le totiffrîr. Je serefs indigne de tout 
■if ce que voos drez fait pour inot'>. si je 
» coBsentois à faire la liante et le désliôn<* 
» neur de vorre manon. Ah ? cachex-mol ' 
» plutôt à tout lllnivcrs , madame j. pro- 
» curez-mo? une retraite honnête qui m*é«- 
» loîgne du inonde j sans m*é1oîgner de 
w T0U9, OÙ je pourrai espérer de vous roîr 
«» de tema en tems y et de toir voh aimable» 
» anfans. Aidez -moi à accoutumer peu*4«^ 
j» peu Totae fits à notre séparation ; qtiH^ 
a» Ignore pendant quelque tems fe cruel 
w sacrifice que je fais à sa gloire. Tâchons: 
a» de réparer ee qtre f ai dit d« trop décidé 
M en sa présenee. .Te Pen ai ru bien lafrecté 
a» quand i| est sorti» Je me reproche ma trop 
» grande frandiise» Je crains de l'avoir 
» chagriné y trop chagriné peut-étte y dana 
» la sitwitîon où il est. Je n« pourrai pTus^ 
» lui rien dire de eonsohint. C'est swr tott» 
» que je compte , tendre et généreuse mère p. 
» poîir la consolation de ce cher fils. Ras- 
» surez-Ié) trompez -lé pendant quolquo 

» teras.... Le tromper 1 Ah! Dieu ! mi 

Un torrent de larmes m*empécha d'éïk 
dire davantage. Sophie entra dans ce mo* 
ment , et ]c profitai de cette circonstanae 
fout retouriier chez moi» Je iu*abandom* 



mi alors au plus affreux dcsê^iioir. L*éfaf 
de douleur oà jWois tu M. Sping déchi* 
xoit mon.ame.... Hélas ^ disois-jc") en sou-* 
plrant y c'est moi qui le reTi4s malkeupeax ; 
et je ne pourrai jamais 9 quelque chose qii'it 
arrive » rendre à son cœur la liberté que 
}e lui ai rayie. Il in*aimera toujours ; il me' 
regrettera) j^en suis sûre; il sera long-rem» 
affligé de ma perte'..*, long-tems !.... Àhl 

Dieu 1 je verrai donc un terme à son' 

afnour. Il m'oubliera ; il me yerra ^rec 
indifférence ; il sera heureux par une 
«utre que moi***.. GrandDieu ! m*écriai-îe ^ 
ettt éleyant au ciel mes yeux pleins de 
larmes , ne permets point que je sois témoin 
de ce cruel cbangemeÀt y dont l*idée sealé 
déchire mon cœur ; tecmine avant ce tems 
ines jpurs infortunés.... 

.Je finissoisces Aiots, lorsqu'on est Tenu 
me dire que madame Sping me prioit de 
faire compagnie au lord Harture , qui étoit 
dans le sallon ,. jusqu'à ce qu'elle p&t des- 
cendre. Qu'est-il donc arriré à M. Sping 9 
«i-je dit aussi-tôt en moi-même 1 Je n'osoia 
m'en informer* Mon imagination me pré- 
sentoit les plus noires idées. J'allois sùie<« 
ment causer la mort de ce trop sensible 
)eune hommes J'allpis faire le «lalbeus U<^ 
|Qu|e sa IdiiiiUe. 
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{jnt{ moment pour roîr et entretenir une 

personne que je connoîssoîs à peine! Poiw 

vois-j« me montrer dans Tëtat où j'étoisl 

Je IVntrepris cepenilant. Xallai jusqu'à 

la por*r Au (talion , sanft saroir précisément 

où j'allois. Mais mon courage et mes forces 

ice me permirent pas d^ailer plus loin 9 

Je t mhni sur mes genoux contre la porte 

qui n^'étoit p^s fermée , et je fus bientôt 

étendue tout de mon long dans lachambre... 

•( Ehy mon Dieu! mademoiselle , dît le lord 

» Hàrture ; en venant à moi , n'^tes-rout 

a» pas blessée 1 u II m*aîda à me relever , 

AYec le plus grand empressement. Il m*assit 

sur un f<iutenil, il appela 9 il sonna sans 

pouvoir sa faire entendre. Enfin 9 il alla 

lui-même me chercher unrerre d'eau. 

Je repris peu*à-peu assez de forces pour 
faire mes excuses e^ mes remercimens à 
cet bonnéte mi lord. Il m'offrit son braa 
pour me conduire dans mon appartement^ 
«c où TOUS serez mieux » dit'il , et libre dQ 
Ai vous mettre au lit si vous en avez be* 
» soin ». Je sviyis son conseil. Je retournai 
chez moi avec Paide de son braa. 

Comme le lord sortoit de m# çham^ » 
il rencontra Scpliie, qui lui apprit pourquoi 
pa jpc^èife et sa ««çiir ne pottYoieot [al tcnic 
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crnnpagnîe. Elle lui dît qu^eltes ëtokfit 
tour es deux fort occupées auprès ,de soi» 
frère qui venoit d^avoir une faiblesse, très* 
longue ; que sa plaie s'étoit rouTerte t qu*i^ 
«voit perdu b^iuconp de sang , et que 
cela les avoît fort effrayées» 

Quand le lord eut témoigné à So])hie 
tout Hntérèl: qu^il prenoit à cette malheu* 
reuse aventure > il lui raconta à. son tour 
ce qui venoit de m*arriver en sa présence. 
Il lui dît qu'il ne s^étonnott plus de ma 
tristesse et des larmes quHl m^avoît tu 
répandre. Il l'assura que {e ne m*étois fait 
aucun mal par ma chute. La petite lui 
dit que ce n*étoit pas l'aventure de aos 
frère qui me faiaoit pleurer ,' puisque je ne 
la sa vois pas , que l'on avoît eu l'attention 
de ne pas me la dire y et qu'on lui avoît dé* 
fendu à elle-même de m'en parler. Mais elle 
«jouta que j'avois un autre sujet de chagrin ^ 
plus grand encore que la maladie de soa 
frère. 

« Bon 9 dit le lord , à son âge on na 
» çonnott de chagrins qne cenx quel'amouir 
» cau«e. Vous l'éprouvères dans quelques 
» années , ma belle demoiselle» Qiiel âge 
I» avez-vons actuellement % '-— Douze ans« 
» — - ^Ëh bien 1 dans trois fmi vous em 



li saurez dea oouTelles \ et si )e tous voià 
V pleurer alors y je dirai que c'est votrf 

» amant qui vous chagrine. Ah l si vous 

«> le (iiies ) ce sera bien à tor^. Car ]e voua 
a» promets* que je n^aurai jamais d'amant* 
•> -"-^ £h l pourquoi cette répugnance pour 
-» un amant i Ravec^vouâ ce que c'est i Je 
•> ne le vais que trop > lui ûii<elle> avtc.ua 
M petit aif important ; est* ce que je ne 
•> vois pas tous les iours le trouble que cela 
«» cause dona une mai«ian l 

M Teiiec ) Mi lord » je ne le dirois pas à 
•> un autr&. Mais je suis bien Reliée que 
m mon -frère soit devenu Tamant de made* 
» moiselle finette. ^— £h ! pourquoi I 
«> TOiis ne l'aimez donc pas ? — ■> C*est toitt 
«> le contraire. C*est parce que je l'aime y 
•I que jeYoudrois qu'elle u*eûtpas d'amant, 
■• Elle ^toit bien plus çonteiite et nous 
•» aufsi 9 dans les premi«^rs teins qu^elle 
•» est arri-vée ici. Elle étoit gaie et char* 
M mante. À présent je la vois toujours dans 
9> les larmes. Ma bonne m'a dit que c'était 
•» elle qui éroit cause que mou frère s'étoit 
a» battu avec M. votre fils. — ' Comment 
M screit-elle cause de cette querelle % — • 
•» Alais roua ne savez donc pas. C'est parce 
a* ^u« JMU v<>tre iiU Touloit aussi épciker 
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»> mademoîsene Ninette y et qae mon îthtB 
» «e le Touloit pâs> 

» Mais à -pTésent c'est bien pis ; moa 
» frère ne peut plus Pépouser. Il ne tou* 
n droit pas non plUs qu'elle en épousât un 
» autre. C'est ce qui le rendmalade | et ce 
» qui le fait pleurer à tottt moment xnade- 
»* moiselle Ni nette. Cela donne bien du 
M chagrin à maman et à tout le monde» Ah ! 
i> ah ! ceci est autre chose 9 dit le Lord ; 
M c'est donc le papa qui s'oppose à ce ma- 
w ri âge ? Non , dit la^ petite. *— »- Est-ce la 
» maman % ••-*« Non y ce n*est pas maman» 
Mais je ne comprends pas qui ce peut 
» être , puisque les amans s'aiment et le 
*» désirent» Je crois y mademoiselle 9 q'ie 
M vous êtes mal informée* Ce que tous me 
M dites-là n'est pas probable. —^ Ce 'que je 
» vous dis-là , Mi lord y n'est que trop vrai. 
» «— — Mais comment ne peuTeut-*iIs pas se 
a» marier , si rien ne s'oppose à leur maV 
tt riage 1 -— ~ Ah y voilà ce que je ne peax 
M pas dire , parce que ma bonne me l'a 
M bien défendu. •— — Cela étant , made- 
» moiselle , je ne vous interrogerai pas 
M davantage) et je vous loue beaucoup de 
a» savoir à votre âge garder un secret. 
' I» Mais permettez qu e je tous tasse encore 
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« Une qiirstioii* J'ai oui dire que made" 
•> moiselle Ninette n'a? oit ni père ni raèrp^ 
«i Ainsi ce ne sornt pAB ses pârens qui em« 
» pèchent son maf iage. Ah ! voilà le secret f 
V s^écria IMnnocente Sophie. Je vois bien 
9» que vous le satfî. Mais oïi vous en a dit 
s» plus qu'il n'y en a. Car elle a eue nne 
» mère qui s'appeloit Nina. Il est vrai 
»> qu'elle rfa point de père. Eh bien ! ma- 
» demoiselle ^ c'est ce que je vous dis ; elle 
>> n*a ni père ni mère. Ils sont morts tous 
a» les dcnx. ^'— • Mais ikon f dit Sophie y et 
to elle s'arrêta. 

Xi Ah ! ma foi f dit le Lord y po|ir le 
m coup y je n'y entends plus rien. C'est 
ft» peut être ma faute , car vous parlez fort 
w clairement , mademoiselle. Vous con- 
» venez qu'elle a eue une mère qui s'ap- 
w peloit Nina , n'est-il pas vrai ?... A propos 
9» de C& nom j dit le Lord y tout- k* coup ; 
» d'oà étoit-elle cetre Nina 1 — >• Mais y 
» dit Sophie y elle étoit dans le Désert 
» avec une demoiselle Zélie , lorsqu'elle a 
n mis au monde mademoiselle Ninette ; et 
1* c'est-là qu'elle est morte. 

M Mademoiselle. Zélie et mademoiselle 
«• Nina y dit le Lord > en rêvant prol'cn- 
m dément et ea se promenant à grands pae 

8 
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» dans Le. sallod.*. Quoi ! cette Nina seroît-. 

^ elle... 1 

i> Ah ! ce sont ces traits charmans que j'ai 
1» TUS sur le visage de cette intéressante 
-» Ninette. Elle a le mèuic son de voix » 
» les mêmes grâces dans les manières. . . • 
» Seroit-il ))Osslb1e 1 •••# Maia écUiirciasons 
a» ce fait si important pour moi. 

» Mademoiselle, pourrai -{e avec votre 
M protection et en votre présence, causer 
4» quelques momens avec mademoiselle 
» Ninette i Voulez - vous bien voir si je 

M pourrois entrer chpz elle % Mais , 

» Mi lord , il y a long-tems que )e cause 
a> avec vous. Il faut que je retourne savoir 
» des nouvelles de mon frère ; et d'ailleur» 
a» je me reproche cette longue conversation. 
» Ten ai peut-être trop dit. — Non y ma- 
M demoiselle , ne craignez rien ; je vou^ 
»> donne ma. parole que tous ne serez pay 
•» blâmée de ce que vous m^avez dit. — r 
M Ah ! je vous en prie , Milord. Que per- 
m sonne n'en sache rien. — • Je vous !• 
«» promets. 

» A» reste vons ne m'avez rien appris* 
•> Jesavoîs presque tout ce que vousm'ayef 
w raconté. — ^ Cependant , Milord, vous 
m avez ei^ Tair bien affecté en répétaat 
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» les noms de Zëlie ^t <!« Nina. Les con- 
» noîtriez-vous "? Ma bonne' , qui est fran- 
i> çaise, *a entendu parler de leur a Tenture 

» dans sa ^rcvince» De quelle province 

I» est-elle ? — Je crois que c'est de Nor- 
•> mandie. -^ — £h ! ouï , {ustement , dit le 
a» Lord en faisant un* signe de tête ; et 
» savez-vons.*.. Pardon % mademoiselle • iî 
» je TOUS fais tant de questions; nais Totre 
a» bonne sait -elle le nom de famille de 
» mademoiselle Nina ? — Elle me IV 

a> nommée ; mais je Tai oublié. De 

M quel pays est-elle^ Ma bonne.... Elle 

•» est d'AIençon. 

» Je Toudrôis la Toir 9 mademoiselle > 
I» dît le Lord. Pourriez-Tous me lai faîi^ 
» parler?—- Volontiers ,'Milord, Tene» 
» aTec moi , je Tais tous conduire clans 
» sa chambfe ; et ensuite j'irai Toîr mcm 
»» frère ». 

Maïs retenons à moi. Le Loriî ne fut 
pas sorti de ma chambre quel*impatience oîk 
j*étois d*aToir des nouTelles de M. Sping 
m'en fit sortir aussi. En portant mes pa** 
du côté de la cuisine , j'entends un domes- 
tique qui disoit : « Il est loujouï^s de même ^ 
» on ne peut pas le rappeler k la TÎe »• 
Comme je me sent ois prête k m'eTanouir'» 
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}e rentrai cUsa ma chambre où je m« }et&i 
moitié sur mon lit , moitié à terre. Je l'estai 
près d'une heitre dans cette situation, ab- 
sorbée dans les idées les plus accablantes. 
J'entendis frapper à ma porte. A peine eus- 
je la force de me lever pour aller oumr. 
C'étoit M. London* Je le reçus en yersant 
tin torrent de larmes » malgré les choses 
consolantes quUF s'empressoit de me dire. 
Ililon cœur étoit si plein » j'avois passe tanC 
lie tcms dans le saisissenient le plu^i grand, 
l'avois l^ame si affectée de mon malUeu* 
yeux sort , que )*aur(>is été suffoquée si j*a« 
Yois Toulu me contraindre. 

J'embrassai ce cher frère quand je fuA 
nn peu plus tranquille. Je lui fis répéter ce 
qu'il m'aToir déjà dit plusieurs fois y que 
H* Sping yiyoît y qu^l ne comprenoit pas 
|iourquoi je paroissois en douter y et pour* 
quoi j'afois imaginé la mort d'un homme 
qui se portoit mietiK que moi. <« Sa plaie 
9> s'est ouverte y a t-il ajouté y lorsqu'il a 
u voulu changer d'habit ; il a perd^ un pea 
'» de sang » cela a répandu l'alarme dans 
» la maison r . • . Mais à présent que tous 
» pouvez pi'entendre f écoute«»moî , mà« 
V demoiselle *, voici ce que je suis chargé de 
» TOUS dire de la part de mon beau-frèce*. 



» Vous le mêtixes au désespoir y si vous 
V prenez quelque parti qui vous léloigne 
*> de lui. Il ne renoncera jamais , quoiqu'il 
a» puisse arriver, À la parole que VdUs lui 
» avez donnée d*étre k lui. Il espère > mak 
a» gré ce que tous ayea dit à serparens y 
» les faire consentir à votre union. 

» Il m'a dit de plus \ que s'il ne vient 
» pas à ]K)ut de les persuader , il est déter^^ 
« miné à' renoncer à tout plutôt qn^au b^n* 
» heur de vous posséder. Il tous demandée 
I» en grâce d'attendre au moia« le retour 
» des gens que vous avez envoyés dans le^ 
» Désert , avant dte prendre une résolution» 
» Il m'a aussi prié de vous dire que M* 
«> Suple étoit allé avec le commissionnaire;* 
» que sa mère Pat oit envoyé poursHnfor- 
» mer plus particulièrement de- ce qui vous 
» regarde. * 

» voyez maintenant , mademoiselle 9 
» quelle réponse vous voulez; que je lui' 
w prtrte. Songez que vous Pavez désespéré 9 
» en donnant â sa mère des détails trop' 
» circonstanciés sur votre origine. Il a cru 
»> voir dans votre façon d'agir et survotre^ 
» visnge , une satisfaction qui lui a tout- 
» à-coup persuadé que vous étiez charmée 
a» de trouver cette, occasion pmir romprit 

S. 



» vas engaigemens. Voilà te qui Ta lait 

« sortir si précipifamment et Pa presque 

» mis au tombeau. 

■' » Ah ! M. LondoB , écoutcfemoi à moa 
i> tour , et }4igéz^oi. > 

t » Je ]>e reax rien entendre 9 me- dît-il y, 
>> je n'en sais que trop.; permettez que je 
I» ne fasse que la commi^HÎon dont je me 
» suis chargé. Tl ne me reste plus à présent 
a» qu'à me demander quelle réponse tous 
A- voulez que je lui i^pporte. Car il. m'a dit 
ak qu'il n'osoit pas espérer de votre corn,? 
M plaisance quelques mots par écrit. — — • 
M Quoi I M. Sping me connoit assez peu 
M ^our croire que je oie réjouis de l'obsta» 
ai cio qui m'éloigne de lui. Ah ! je souffrirai 
n cette injustice sans me plain4re ! Mais 
M il m'imp9rte qu'il soit rassuré f puisqu'il 
» y va de sa vie. 

, » Pourrez-vous me doaœr un, moment 9 
» i![ionsieur ; et voudrez^ vous bien vous, 
M charger d'uii billet que je vais écrire 1 . . ,, 
a> A mçrveille^ dit M. London *, je pe de- 
» mandons que cela. Je le remettrai avec 
» gr^nd plaisir à son a4resse »• Je passai 
eni»uite.dan& mon cabinet y et j'écrivis ce 
qui suit. 

M IVIoDsievr London a prolongé mes jours f 
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en m'assuraiit que tous existez. Conseryes- 
TOus pour in'ainler comsie je vous aime cf 
pour me rendre justice. Je tous pardonne 
Tos cruels soupçons ; et je tous promets anm 
•oumission entière à tont ce que tous exigea 
de moi. Je demanderai à genoux à Ma* 
dame Sping la permission de raccompa- 
gner, quand elle retournera dans Totre 
cliambrc aprèi le dîner. J'ai besoin de cette 
consolation pour rassurer mon cœur , et me 
conTaincre par moi-même de Totre meil- 
leure santé. 

M Adieu , trop cher et trop injuste ami». 

M. London partit avec ce billet. 31 trouva 
dans Panti-chambre du malade un laquais f 
qui lui dit que son maître avoît deman<ïé 
d'être seul , et lui avoit défendu de laisser 
entrer personne , excepté son beau-frère. 

« Quelles nouvelles m'apportez-vous, dît 
» M. Sping , d'une voix foible et fort 
•» émue ? L'avez-vous vue ? Est elle encore 
a> ici 1 — . Eh ! où voulez-vous donc qu'elle 
» soit 1 Calmez - vous et écoutez- moi. •— — 
» Mais , mon cher ami , dis- moi si je suis 
» encore aimé» si je puis encore e&pérer I 
» — Espérez tout de cette fille charmante 
» qui vous fdore. Vous ne douteriez pas 
M de .son cœuj- ni ie son attachement pour 
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j» vous f si TOUS aviez vu comme moi y IMtat 
,a> ^e JèsCsSpoir oà je Tai ^trouvée j sur im 
» simple soupçon de Paccîdent qui vous est 
>> arrivé. — — Ah î Dieu , elle m'aime , et 
p elle veut me quitter ». . , . 

j* Mais conscnt-élle à rester ici i> 1 . . . • 
M. Lonclon IMntcrrompit en lui présentant 
inon billet. ... « Âh ! tu ne me dis pas 
^ »> qu'elle a eu la bonté de m'écrire , cruel 
9f ami , s'écria -t-ii, en prenant la lettre 
» qu'il ouvrît avec précipitation ».... 

« Quénb douceur ! dit-il y après l'avoir 
»> lue f elle promet de faire tout ce que 
» j'exigerai. Je suis content. J'espère que 
w je gagiierrii ma mère avec ton secours f 
'» mon cher ami. Je serai donc heureux ; 
w je te devrai plus que la vie. Ajoute à ta 
» complaisance^ en me donnant un détail 
>» exact de l'état qù tu l'as trouvée » et de 
» tout ce qu'elle t'a dit i>. 

Mais revenons à madame Sping. Elle 
étoit allée au sortir de la chambre de son 
fils y dans celle de Fa fille. Elle y avoit 
trouvée la bonne qui lui racontoit ce que 
le Lord Harture venoit de lui dire. Pen- 
dant ce temps , madame London étoit venue 
auprès de moi. Je fus enchanté^ de la voir. 
Je craignois que la connoîs^nce de ma 
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friste destinée y ne JV&t refroidie à mo» 
égard. On est injuste cpiand on est dans le 
malheur. On craint tout quand on est san» 
ressouiFce. 

Pouvois-je en effet me flatter que ma- 
dame London qui ne faisoit que d'entreç 
«lans le monde 9 seroit assez noble et pen- 
teroit assez bien pour en mépriser les pré « 
jtigés dans un âge sur-tout y où on les re»* 
pectè plus scrupuleusement que Us loix d» 
ta tendre amitié 1 Qu'avois-je fail: pour 
aciériter que cette jeune femme risquât d# 
<e donner des torts , et de s'attirer peut*» 
être des désagrémens> dans un n^onde aë^es^ 
corrompu , pour n'accorder son, .estima 
qu'en raison de la fortune ou des titres ï J« 
ne la connoissois pas cette digne- femme» 
Elle m'a £aAt roti|^r plus d'une fois de mpa 
injuste défiance > par ses bons procédé» k 
mon égard. • 

Vous en allez juger ^ mamïin y vous qnj 
vous connoissez si bien en bons procédés 1 
Elle m'embrassa en ra*abordant _, avec U 
même bonté et les mêmes témoignage9 
d'amitié qu'à l'ordinaire ; elle me nomma 
sa chère petite sœur. Des larmes de rer 
connoissanoe furent ma réponse* Je sentois 
si vivement tout son mérite , \éioî$ ij^ 



pénétrée der choses honnêtes qu'elle m* 
dboit , si étonnée et si confuse de m^érre 
trompée dans l»iugementque j'av ois porté 
sur elle f que je lui avouai mes in)iistea* 
soupçons. Je me punis ainsi de les avoir 
formés, m Je ne me pardonnerai jamais » 
» lui dis-ie . d*avoir si mal connu una 
pf amie telle que vous , après les mar* 
» ques de tendresse si peu équivoques que 
» vous n!aTez cessé de me donner <«. 

Je suis bien petite à^mca yeux , ma- 
man, quand e me compare à c«tte ama 
généreuse. Madame London ne s*est pas. 
Contentée de me rassurer sur son amitié 
pour moi ; mais , sans m'en parler y elle 
a engagé son mari à me servir auprès de 
sesparens. Elle ve^t, m'a*t«eUe dit^ em« 
ployer tout le pouvoir qu^elle a sur l*es* 
prit de madam^' Sping , pour la décider 
à faire le bonheur de son frère i et la 
joie de toute la famille. 
• <t Cbère Ninette, me disoit-elle , ne 
I» vous opposez pa<} à notre tendre em- 
» pressement. Laissez* nous agir sans non^ 
» contrarier par votre trop grande délicat 
V tesse. Je sais que vous avez formé le pro)eÇ 
>>' de nous quitter. Ma mère vous admire 
if et vous aime comme sa fille , malgré 
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M les obstacles <|iiV!le craint de voir 8*op» 
M poser à votre union avec son fils; ell« 
a» n'a pu se rappeler y sans s'attendrir » 
•> votre honnête procédé. Elle m'a raconté 
»> tout ce que tous lui avez dit en mon 
ao absence. J'en ai fait part à mon ircreé 
a> Il s'honore de son attachement pour 
M vous , et il proteste avec plus de vi- 
3» vacité que jama'is , qu'il sacrifiera tout 
» au bonheur de vous posséder. Ne brus» 
%> quez rien 9 ma chère amie ^ dans ces 
•> circonstances délicates. Craignez de dé» 
»> soler et de porier peut-être aux der- 
a> nier es extrémités , le mortel le plus 
» cligne d'être votre époux. Le ciel qui 
fi vous a fait l'iit,i pour l'autre ^ nous ai- 
s» dera à terminer heureusement une af- 
» faire q^ii intéresse tant de cœurs-ver» 

a> tueux. Cbèrç amie , ai-je dit ^ que 

M vous relevez mon ame abattue et hii- 
9» miliée par ma naissance! Je sens q*'e 
» ma façon de penser me fend digne de 
js vous et de ce que vous voulez £aith 
I» pour moi. Mon cœur s'ouvre aux flat- 
M teuses espérances que vous me faites 
M entrevoir ; mais une voix secrette me 
» rappelle mes devoirs ; elle me dit ce 
m c[ue rhonncur et la reconnoissance exi- 
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M gent. JFe ne serai jamais Pépoase d# 4,y 
» votre aimabèe frère », 
, Un ruisseau de larmes que je n*ai pa 
retenir , a mîDntré ma foibiesse y et prouvé 
que ce n'étoit pas sans effort que je me 
déterminois à un si grand sacrifice. Ma- 
\dame London a tout employé pour me 
persuader que je portois trop loin le sen- 
timent de la délicatesse, J^ai dit que je ne 
faisois que repondre à celle que Von me 
Biarquoit j en voulant tout sacrifier pour 
moi. 

<f Vous êtes dans l'erreur y zna chère 
M Ninette , votre sacrifice est une réalité p 
a» et le nôtre une chimère. Kous ne fai- 
a» sons que mépriser un absurde préjugé 
I» qui répugne à la raison ; et vous , ma 
» chère amie , voyez ce que vous faites , 
t» eiC' yous livrant trop à ce que vous ins- 
»> pire l'enthousiasme de votre ame hon- 
*» nête. Vous faites le malheur d*un homme 
a> qui vous adore , et que vous aimez. 
» Vous mettez le trouble et là désolation 
M dans une famille que vous estimez , et À 
» laquelle vous croyez devoir quelque re- 
»> connoissance. Ajoutez à ce noir tableau, 
•» celui de la triste >existençe que vous 
.1» TOUS prépariez. Réfléchissez-y de sang- 
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» Ifiroid. Je TOUS laisse pour aller retrouver 
«> mon frère. Je suis très-fàchëe de n^aroîr 
Mf rien de consolant à lui dire ». 

Elle s'est levée à ces mots 9 pour sortir. 
Je Tai retenue par sa robe J et je l'ai con» 
jurée les larmes aux yeux j de ne me pat 
quitter dans l'état de désespoir où elle me 
▼oyoît. J'ai imploré «a bonté pour moi 
auprès de son frère. Je lui ai fait part d« 
la lettre queje iui avois écrite pour le ras^ 

surer « Et pour le tromper y a-t-elle 

f» ajouré y puisque vous persistez dans votre 
» projet. N'attendez pas que je vous servo 
*> dans votre complot ». 
- "Cette dernière phrase a sécbé mes larmes^ 
et percé mon cœur-.^ Je n'ai pu l*entendre 
sans un saisissement intérieur qui m'a ùté 
l'usage de la parole et presque des sens. 

On est venu dans le même instant nous 
avertir que le diner étoit servi. Madame 
London f qui ne s'étoit pas apperçue du 
mot trop dur qui lui étoit échappé , a été 
tien étonnée de l'état d'anéantiâsemeni où 
elle m'a vue tout d'un coup. 

• « Qu'avez-vous , ma chère amie y m'a- 

i> t-elle diti Que % ous est-il arrivé 1 Le 

V plus grand des malheurs , ai-je répondu , 
» eu n'efforçant de prononcer ces mots 

9 
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» qne je pouvois à peine artiouleré On. 
3» iu*accu«e de complue • . • . . Ah 1 grand 
» Dîrn ! je n*espère qu*en toi. Toi .seul 
w pciux me rendre justice ! m £t )*ai recom- 
jnencé à pleurer. , 

Cette sensible amie qui n^ayoit que de 
bonnes intentions pour mui f et qui connoît 
parfaitement riionnéteté de mon cœur p 
n'a bientôt rassurée sur ce mot que )*arois 
mal interprété. Bile m'a demandé mille 
fois pardon de sa trop grande vivacité qui 
remportait ^ouvt>ut plus loin qu'elle ne 
▼ouluit y quand il s'agissoit de senrir ses 
amis* 

Je lui ai fait a mon tour des excuses 
sur ma trop grande sensibilité , et noua 
sommes passées ensemble dans la salle à 
manger. 

Oik étoit à table. Je n*ai pas été peu 
surprise d'y voir Milord Harture que je 
croyois retourné à la ville. Il avoit, m'a- 
t-il dit en arrivant , conservé une place 
pour moi auprès de lui. Je m'y suis mise f 
Après avoir salué très-ci vilement madame 
Spingqui m'a reçue comme à 1'or.linaire. 

Miiis je remets à demain le détail de ce 
délicieux uiiier et des suites. . . . Adieu p 
chère mamsn y rousiugercsy par ce que 
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\*o\ à TOUS dire 9 de ce qu*il m'en coûte 
pour retfl Filer le plaisir que j*aarois à Tout 
rapprendre. 

Mais je suis entourée de mr.nde ; on 
Tient me cbrrcber. Je vous conterai tO!tt« 
£n attendant réjouirez -vont du bonlieut 
de votre chère enfant. 

LETTRE XVIL 

/ 

: Ah ! maman 9 qne les décrets du dessin 
«ont inconcevables ! Pouvois - )e imaginer 
€e qne le ba*(ard et des circonstances sin* 
gî : Hères nae réservoient ici? • 
. Ecoutez ) maman y ma surprenante I îs- 
toîre. Je ne' sais par où >rommcncer. Tout 
ce que j'ai à vous raconter est ai întéressoat 
qne je vondrois pouvoir tous le dire en un 
Aeul mot. Il faut tous mettre au fatt de 
tout ce qui m^a conduite au bonheur dont 
}e jouis nctuelfemont. 

. Il est nécessaire pour ceTa, de revenir a^ 
diner dont je vous al déjk .pnrié. Vous 
in*avez rue à table placée à côté de Mi- 
Jordllarinre^ et visni-vis de madame Sping 
jurlaqiu'lle ie n'osois lever les yeux, crainte 
de rencontrer les siens* J*appréhendois d^ 
.Yoir le» reproches %ue, , j^ cisejpis, avoir 



mérités de sa part , à cause du trouble (jiie 
j^avois apporté dans sa ihalson. Mais son 
air ouvert et prévenant y me rassura bien* 
t^r. Elle s'apperçnt de mon embarras et d« 
l'effort que je faisois pour avoir Pair de 
manger. Ce qu'elle nie servoit. Elle i^arvint 
sans me rien dire directement*, à ranimer 
mon courage. 

«t Ma fille , dit-elle k madame London > 
• ton frère est beaucoup mieux depuis que 
» nous l'avons quitté. Il m'a surprise "bien 
» agréablement quand je suis allée de bok- 
t> yeau dans sa chambre. Je l'ai trouvé àe^ 
» bout et toùt^à-foit bien. Il' est Yenu ^ 
» moi lorsque je' suis entrée. Il in'a em- 
»> brassée d'un air si satisfait que j 'ai pensée 
a> crier aii miracle. Je crois que s'il avok 
•» osé me proposer de lui permettre de 
I» venir dîner avec nous, il aaroit trouvé 
» as$e» de forcesVpour descendre. Grâce à 
» Dieu 9 le voilà hors de danger. Son pèié 
'» arrivera dans huit jours. Il le trouvera , 
» j'espère, en aussi bonne sanfé que ïors* 
m qu'il \*A. laissé », 

« Bavons à cette agréable nouvelle , ft 
i> dit Milord.... Et à l'heureux retour d« 
» respectable papa • ai-je dit , en présen- 
» tant mon verre à madame Sping ^ 



'm servoit le vîii»«.é — — Allons y ma chêne 
» enfant y je vous sais bon gié de ne pas 
^ oublier mon mari*, carâ '^us est fost 
-I» attaché.... — *- Âb'! jamais r jamais j« 
"i» n^oublierai ses* bontés ni les mètres ^ 
» madame »• 

«c Mais je lui doî^ tfussi beaucoup y 
a» mademoiselle , a dit le Lofd en me ré- 
» gardant. ITest^e pas lui qui le premier 
1» vous a reçue ici où roûs étie^ tombée 
» des nues 1 . • - Eh bien , ne yoilk-t-il pat 
» qu*elle rougie .^ a - 1 - il ajouté d^m air 
» piaué.... Allons y allon» y-ye ne dirai pli» 
» rien : mais ce ne scra^ pas sans peine p 
» car j'ai une grande envie de parler »• 

Pour faire dirersiony M* Lendon a« dît 
que c'étoit M. Suple' qut m^arroit vue le 
prc^mier^. . ..« A propos de M.. Supté , a dit 
s> la mère ,.. nous le Terrons demain »• * • 
•t Ust-îl arrivé j me suis^je écriée ? » J*ai 
regardé alors M*liOndo»»'Il m'a iait uM' 
Signe pour me faire entendre que je devoi» 
ignorer d'où il-wnoitv^ J'ai pris un ton plut 
modéré , et j^ai dit- qn^ je «erois charmée 
de le revoir» Enfin* on> es^soitide table 
four se rassembler au satlonv 

En y passant j^i enteadi» q«e MUoid 

iûeU à madasie Spîng n Suis%«» 

9r 



» TOtre fils 'est. sî bien). que rlsquon^oeioisy 
'» d*ap prendre à aos ieiuie3 gens ce que- je 
^t> brûle de letùr^ire 1 A quoi bon attencir^ 
u à demain I Je'n*ainie pas les chose» si 
a» apprêtées ; f anrois dé)à parlé dix fois , si 
a» je n^avois pas craint de yous déplaire »^_ 
On est entré sans ^ue f aie .pu emenclire 
la. réponse *, et pour réfléchir un peu h. 
mon aise sur tant de choses auxquelles je 
ne comprenois rien» je suis allée dans mat 
chambre* . .1 

Le retour de M. Suple que je saroîs être 
sllé chez ivous y m*a dVbord fait croire 
que TOUS étiejE peut-être arrivée avec^ lui. 
Maispônrquoi m^en auroit-^on fait, mystère ? 
Xcs4>ropo8 49 Xiord y et le bon accueil que 
m^avoit £ast maflamcSping > les nouvelles 
que Ton atoit à dire auai jeunes gens *, tout 
cela- passa et repassa bien, des fois dans 
ma. tète y sanS'» cependant ^ue j'y pnss.ç 
lien cDra{)ren(Ire* . ^6 crus seulement que 
je n'a:70YS rien de fâcheux à crainché ; ca^ 
Hdilopd H^rture ïi'auroit pas- marqué tant 
dlempressement ^ parler. D'Après ces ré- 
flexions y je me suis' trouvée assez calme 
peur aller au ballon, lie désir qne j'avoi^i 
de m'éclaiici|;».m'a tait rejoindre prouipre* 
jnei t la cQxni)agnie que j'y avois laissée* 



I^ai»^' je n'ai pas été peu siijrprise de n'y 
trouTèr que le Lord qui lisoit nn papier. Il 
l'a mis »ur la table à câré de lui , en me 
priant de in'asseoir de l'autre côté pour 
entQudrç pe qu'il avoit à me communi * 
^uer. 

Je me suis assise arec timidité un peu 

loin.... a Approchez y approchez de moi y 

». cU ire Miss , m'a-î-il ciit ; ne craigne* 

» ;rien* Je suis le meilleur de vos amis. Je 

to veux vons .servir de père.... Eh l ne !• 

«» suis-je pas en effet \ K*^tes'Vous pas la 

» fille d« Mademoiselle îsina de Lizadie ) 

» Q.u^nd V0U3. le nieriez y Je. n'en seroia 

» pas moins certain. . . * VoyçBs cette jolie 

» mine. Ce sont tous ses tfaiis ^ mais plus 

*> beaux encore.... La pauvre femme! ... 

» c'étoit une charmante créature. Je Tau- 

» rois épousée , si mes parens ne s'y fus- 

» sent opposés. — Que m^ dites- vous ji 

» IVIilord I Que me laisscz-vQus entrevoir ^ 

» ai-je dit avec un battement de cœur qui 

» m'otoit presque l'usage de la vpixî Quoi l 

» voua seriez ? — - Votre père y a-i-il ré- 

x> pondu d^ine voix ahérée par les larmes 

» qu'il s'effbrçbit de cacher f en se tour- 

•» Qant de côté pour prendre le papier que 

tt je lui avois yu dans les mains—*. Tene^ y 



» 

c 

» a-t-îl à\t en nie le donnant ^ '^tffèt- 
» la preuve »- . 

II s'est mis ensuite à soupirer /et à parler 
éeul pendant que je lisoîs. ... « Ghère ^t 
» tentîre Nina ,' disoit«it , que n'es-tu icî 
» pdur partager ma jore , et le l^onhetir dé 
» notre kimâble enfant »? 

Le voila ) maman ^ ce papier que vou9 
aviez entré les mains : vous n'avez jamais 
. eu connoîssar.ce dé ce qu'il contenoit } 
Milord !*a reçu bien cacbeté , et encore 
empreint des larmes de ma pauvre mère. 
Lisez ) lisez. 

« Mol, Sir George Harture, Barennet 
w dé Koiiisberg, j'atteste et certifie que 
»> j'ai donné à mademoiselle Nina de Lf- 
» zadie, ma parole d'honneur de Tépou- 
» ser , et que des circonstances que j« 
» n'avois pas prévues , m'en ayant empé- 
» che , j'ai promis et promets snr la foi 
h des serinens les plus inviolables , de re- 
» conhbître l'enfant qu^élle porte actuel» 
» lement dans son sein ^ et d''eii prendre 
» soin ». 

Baronnet dt Konisberg-^ 
Cest ré Kiora'^ù'il portoit dans sa iei»» 



liasse. Voîci ce que ma. malheureuse mète 
A ajouté au bas de cet écrit , quand elle 
s* est Tue près de mourir. 

«r Je certifie ce que contrent cet écrit f 
ffe et j'atteste que Ninette que je laissa 
» <Iahs un désert sons la protection de 
V mademoiselle- Zétie y est la fille de 
a» Sir George Harture. de Konisberg» Je 
a» Ini pardonne tous les maux qu'il m'a 
a» causés »• 

Signé NiiTA Dk Likasis» 

Jugez y maman y de Tétat où je me suis 
trouTée> après avoir lu cette attestation 
al authentique de mon. heureux sort. Je 
me suis jetée dan» les bras de ce ten- 
.dr^ père. Il m'a pressée contre son sein» v 
•en me nommant sa jfille,» sa chc^re en- 
fant* • « . 4c C'est le Ciel qui l'a con- 
a». sellée pour le boahenr 4e mes jour» » 
1» disoU-il eo mêlant se» liarmas aux miea- 
a» nés.. J^^éprouTe la ^oie la plus vive ; et 
;•» toi y ma chère amie ^ sens-tu le- bon- 
.a» heur d'avoir retrouvé un père qui t'ai- 
da me ) et qui fera sa félicité de réparer 
• envers toi tous les torts qu'il a eua 
m envers ta pauvre mère » .1 
i^on CQSur étoU si serré | j'étûis û émne | 



si fortement affectée <{ae je n^âTois pis 
encore prononcer une parole. . . • » • 
«c Ah mon père» ai-iè dit enfin, en m* 
•> jetant à ses genoux y recevez le res- 
a» pectuenx hommage d^une nralheurense 
« enfant que votre borné va combler 
ia d'honneur et de gloire. Pardonnez Ul 
» f'oiblesse de m.ei& expressions. Je n^eii 
a» connois point qni puisse vous rendre 
»> ce que votre tendresse m'inspire. Si Jte 
a> Ciel m^avoit donné la liberté de nne 
» choisir un. père y c'est vous que mon 
» cœur eût nommé n, 

« Charmante créature > a-t-il dit ^ en 

'» me relevant^ tu aurois été aussi ma fille ^ 

a» si j'eusse été libre *de me nommer tdti 

a» père , le premier jonr que- je t'ai vue» 

s> Tes traits m*ont retfa<:^ ceux de tH 

» mère , sans cependant m* rappelei' soit 

'» souvenir , ni par conséquent me donner 

«> lieu de penser que tu (ii« appartinssesi 

V de si près. Mais > ma chère enfant > 

-*> ne nous attendrissons point davantage; 

» calme -toi, <t laisse-moi le teros de me 

a» remettre avant qu'il vienne du monde» 

*^'I^y a long -'temps que je n'ai senti 

» m(;n cceur si ' agréablement agité. — ^. 

a»^ Mais , cher papa y me permettrex-vou* 



«» Je vous faire encore quelques questions , 
V ayant de vous quitter ? Commenl: avez- 
M vous eu ce papier qui ne peut renir 
» que du désert % *— Ce t. M. Suple 

•» qui me l*a remi^. Il a donc ru ma 

» bonne marnant £t pourquoi ne l'ai-ja 
n pas encore tu ce bon M< Suple 1 Ahl 
w je soupçonne qu'ii n'a pas cie bonnes 
» nouyelles à m'apprendre. Grand Dieu ( 
M serois je encore assez infortunée n } Et 
»> je commcnçois à pleurer. — « Pour- 
» quoi des pleurs , ma chère amie , quand 
w tout paroit vous favoriser, Je n*aime 
»>.pas à voir que Ton se chagrine sans 
M sujet. Vous n'en avez aucun de youi 
» alfliger. Calmez-vouS, et écoutez-moi. 
» Je ne vous uompcrai pas, chère iVIiss^ 
»> non» jdmais. Vous me connoltrez biin- 
M tôt ; et vous me verrez toujours le 
a» même ». 

Il m'a alors raconté tout ce que j'avoî» 
envie de savoir •, et il avoit un air si na- 
furel et^ si simple , qu'il m'a inspiré dèa 
ce moment la plus grande confiance. 

<K C'est la petite Sophie , a-t-il dit, 
» qui m'a donné le pr roier éveil d'une 
» chose que je n'aurois pas imaginée ea 
v cent ai>8. Je lui «a •»". ^^ $^^' ^^^ 
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. » est gentille , je râime. Cest uns jolie 
» enfant. Qui, en effet, auroit jamais pu 
M' soupçonner ce qui m*arrive dans un pays 
» si éloigné de celui où j'avois connu jnà. 
n chère Nina » î 
^ « Je prends le parti de venir ici pour 

» disposer mon fils à un mariage que je 
t) crois lai convenir. Je le trouve au lit 
;j,: 9i blessé grièvement, et par quiî par le 

n plus galant homme du canton. Vous 
M ne me désavouerez pas , Miss , j'en suîa 
•> sûr. . . . £t il a continué sans s^apper- 
cevoir du ronge qui m'est monté au vi- 
sage. « J'apprends que mon fils a tort. 
t> Je n'ai rien alors de plus pressé que 
•> d'aller trouver Thomme qu'il a voit iri- 
» suite. Tout cela est fort simple. Mais 
M ce qui ne l!^est pas , c^est le résuftac 
» de cettè^ aventui;e. Je trouve ma fille 
M dans Tobjet de la querelle de mon fils »• 
M Concevez-vous , Miss , l'étonnement 
a» de ce pauvre jeune homme quand je 
» lui apprendrai que vous êtes sa sœur? 
t» Je jouis d'avance de sa surprise. Au 
i> reste , je le connoîs assez pour être 
» sûr que cet événement qui va dimi- 
t> nuer ses droits sur ma fortune « ne^Iui 
» donnera qno'^n plaisir • -Mon fils » de 

» rhonncar 
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M Vhonneur et des sentimens honnêtes. 

M Je ne lui connois que les défauts da 

» son âge et de son état. Quelques 

» années de plus le corrigeront. Lé ma'* 

M rîage que je lui propose avic la plus 

» digne femme de PAngleterre > seroit 

M bien, .capable de le fixer et de le ra- 

M mener à ses devoirs ; mais il ne se 

» rend pas encore à mes raisons ; ce- *^ 

» pendant je ne désespère point de !• 

j» gagner ». 

ce Revenons à ce qui vous intéresse. 
M Madame d*£rmancotir se porte à mer* 
n veille. Je mVn réjouis ; car je l'aime 
» de. tout mon cœur cette honnête ma- 
>> mon. f qui a si bien élevé ma ciii'u'^ 
.» Ninette, Je serois bien satisfait si )• 
» pouvois reconnoître un jour l'obliga- 
»,tion que nous lui avons vous et moi. 
» Je voudrois bien pouvoir rendre k^oa 
n iilS'Ce qu'elle a fait pour ma £I(^ », 
Ji m'a appris ensuite que vous seriez 
partie avec M* Suple , si M^ d*£rman- 
.CQur avoit été mis eii état de soutenir 
le voyage.; que ce dernier sortoit d'une 
■maladie assez grave dont il n'étoit pas 
encore guéri •, que vos enfans se por- 
toleat bien. 4'ai dei^an^t» si vous , nV- 

19 
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TÎcz pa<« ru la boiité de m'écrire^ trtt 
root. Il m'a dit qu'il y avoit un paquet 
de lettres à mou adresse ', usais que tour 
cela étoit arrivé dans le tems que M. Sping. 
étoir mal ) et la mère si occupée au^ 
près de lui y qu'elle avoit pris 'fe parti 
tle remettre la risite de M. Sup!e k 
demain, en le priant d*empédier qu^ hs 
eommissionnaii'e ne parût ici avant lui, 
cr Pour moi , a dit Milord y instruit par 
M Sopbie et sa bonne y j'ëtôis si ]>ressé' 
n d'éciaircir mes doutes , que l'ai y sans 
')» en rien dire à personne > eouru éhez 
M M. Suple ; mais je l'ai trou^ bien ré- 
ta sol u à ne me rien dire qn'eff présence 
m- de Madame S ping. Il a fallu se confort 
M mer à sa- vofonté. Je shî» retenti- à I» 
» maison y dans l'intention de faire toa» 
» mes efforts pour engager Itt maman à- 
I» venir avec moi ebez ce bon prêtre qui 
«0 n'avoil vouRi me rien dire de ce que- ' 
tÉ i'avois envie de savoir. M. Sping s*esr 
a»^ trouvé heureusement assez Bien pour 
a» demander à être seul'. Sa mère est tles^ 
M cendue ; et Je l'ai priée de m*aecom- 
w pagner chez M. Suple. Il nouai a «onté' 
w alors ce qite je viens de viiUS dire , 
m- e» beaucoup d^amçes clzoses «ncove que 
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«» ^'O is appreiu^rez de lui. Pour moi 9 je 

«» xCsà plus été à lu Gonrersation y ùès que 

»» î^ai VH un pAqiiet à mon adresse) ca- 

M cheté ies armeA de votre mère. J'ai 

» bion reconnu son écritux^. Madame 

» d'Ëimancour envoyoit ce paquet à Ma* 

3» damt Sping- Il étoit avec une lettre 9 

»> où elle, lui dit, que ne pouvant pour 

*» IfiS présents aUer eUe-mèine lui port^ 

%» les ëclaircissemens qii'eHe demande soi 

1» le sort de sa chère Ninettç , elle lui 

u fait passer ^ paquet qui pourra peut? 

a> ^tre lui en £>Qner. Elle la prie 9 par la 

«> même lettre , de m*enroyer ce paquet 

«» en Angleterre. Elle certifie que c'est 

M» la mère de Nineite qui le lui a re- 

9> mis la veille de sa mon en la priant 

•> de le faire parvenir à son adresse , si 

«> dUi^ureuses circonstances te lui permet- 

•> toîent. Mademoiselle de Li^jadit têt morte « 

» a)oute-t-ellé dans sa lettre , en me te» 

« commandant de prendre soin de ts ehlre 

« enfant. Je l'ai y dès ce moment, regardée 

» cçmmè ma fiUe , et je l'aime tncore de 

•> niénu^ Rien au monde ne pouvait me faire., 

» pUti déplaisir que d'apprendre qu'elle est 

•> dans utu maison qui ne peut que VhonO" 

uwer, tt ^u'^lle ng m'A pas oublté- »>• 
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pendant tout ce r^cit je fondois em 
larmes. Mais à ce dernier mot qui sem* 
bloit me reprodber- ma faute » mes san. 
glots ont redoublé. Afilord Harture s'est 
arrêté alors. Il s'est apperçu de l'état où 
féteis. II. m'a prise dans ses bras: j'ai 
penché la tête sur son sein , en conti- 
nuant de pleurer , et je suis restée dans 
cette position y jusqu'à ce que > sentant 
enfin la peine que je devois causer à 
vn père si bon et si tendre , je me scia 
dégagée doucement de ses bras. J« lui 
ai demandé mille fois pardon de ma foi- 
blessé et de l'embaVras que je lui don- 
noîs. 

(f Pardon y pardon y cher papa , lui ai« 
»> je dit , en le Voyant tout ému de la 
» situation douloureuse où. je venois de 
» me trouver. J'ai bien des torts envers 
» cette femme. Je n'ai pu l'entendre par ' 
M ier de moi avec tant de bonté y sans 
» nie reprocher mon ingratitude à son 
h égiir<). Je ne me pardonnerois jamais 
>» de l'avuir quittée , si ma fuite y que 
V le ciel paroit m'avoir inspirée y ne m'a- 
w voit fait retrouver mon père ». 

« Tin effet ,' a-til dit , je ne serois pas 
M allé te chercher dans* le Désert. Il fal« 



t» loit que tu en sortisses pour que nous 
»> nous rencontrassions ; il falloir que la 
» divine Providence s*en mêlât. C'est elle 
M qui a tout conduit , ma chère enfant : 
•> ne te reproche' rien. Goûte ton bon- 
» heur sans scrupule. Ne suis* je pas la 
*> première cause dont tu t'accuses > et 
s» de tous les dësagrémens de ta vie "i 
» Oublie-les pour me Içs faire oublier k 
» moi - même ». 

<€ Allons ) chère Miss 9 allons. Faîs-moi 
» voir que'tu me pardonnes, en ne me 
M montrant plus que de la joie. Je ne 
a> négligerai rien pour te rendre aussi 
»> heureuse que tu as été infortunée. — — 
» Ma vie est à vous , cUrr papa , al-je 
j» répliqué. Je l'emploierai à mériter vos 
» bontés M. Et j'ai baisé tendremeut une 
de ses mains. ' 

« Tu me rendras heureux ^ je le vois 
» bien , ma chère amie. Mais parlons 
» tranquillement de nos affaires ] car elles 
M vont devenir communes entre nous. Crois- 
» tu que je vais maintenant te laisser 
i> ici i Je brûle de te voir établie che^ 
» moi dans le meilleur appartement. — 
» Chez vous y en Angleterre, al je dit 
» avec précipitation ». 

10* 
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Il s^est mis k soi^rire et m^a, regardé 
•ans répondre pemlaiit quelques instans.... 
» Non pas chez moi en Angleterre, a-t-il 
» dit enfin (car je soiiffrois de son si» 
i»Jence ) ; non 9 non y ma chère Miss , 
«je ne tous mènerai pas si loin pour 
M le présent. Cest à Achem que je vou- 
a» drois tous conduire demain » si roua 
a> consentez à m^^ccompagn^'r n. 

J'ai répondu que 'firois par «tout où 

il m*ordonneroit de le suivre.. «. » Même 

j» en Angleterre » a-t-il repris en me E- 

a» zant encore malignement — a Par- 

» tout y cher papa y en vous demandant 

» seulement la permission de tous faire 

» quelques représentations* Vous saves 

» qu* j*ai des amis auxquels ]e dois beau- 

V coup , et que je serais au désespoir de 

M désobliger. Madame Sping a en pour 

» moi les attentions d^une mère. Ses en* 

» fans m*ont traitée comme une sœur 

» chérie. Si Je les quittois si brusque- 

»> ment y croyez • vous qu'ils ne seroient 

*> pas en droit de m'âccuser d^ingrati- 

a> tu de ? Ah ! je craindrois plus que la 

» mort d'en mériter le reproche. 

M Mais j ma chère amie y crois-tu que 
» Madame Sping détapproure qne )*em- 
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9» mène ma fille chez moi ,. après hii *»n 
M avoir demandé la permission ( pour Is 
» forme bien entendu), car je dois être 
M le maître de mon enfant l Maiane crains 
a> pas que je manque àtesamis. Jen^oublle- 
» rai jamais le service qu'ils t'ont rendu 
M en .te conservant , et en adouc^sant ton 
» sort. Je ne cesserai de leur en marquer 
» ma rcconnoissance aussi iong-teuis quç 
M je vivrai. 

M Voyons » ma chère MUs , as-tu rn^ 
•> core quelques observation^ à me faire {- 

» Confie-moi tout ce qui te déplait. 

w Je vous Tai déjà dit) cJier papa, \e 
»> suis à vous ) entièrement à vou.s , non* 
M seulemevit par les liens du san^.« mais 
w par l'estime et fc respect que vojs m'a - 
» vez inspiré dès 1« premier jour que je 
» vous ai vu. Vos généreux procédés 
» avQÎent gagné mon cœur ^vaiH qv« 
»> yous ne m'enssiez appris -que j'avois le 
»> tjonheur de vous appartenir. Ce ne sont 
M pas vos titres y Milerd , ce ne sont 
*> pas vos richesses qui me flattent > ce 
»> sont vos sentimens. Voilà ce que j'ho* 
» nore : voilà ce qui fera ma gloire » 
M quand je porterai votre nom y et que 
M je pourrai, publiquemcat veus aornuaet 
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ta mon pèro. d'est vous que j'aime , 'qnm 
ta je respecte , et qui m'inspire la plua 
» ^entière confiance. 

« Ce nom cher et sacré de père qnê 
» je trouve si doux à prononcer y me 
?> pénètre d'un sentiment si tendre qu'il 
ta relève mon ame abattue et humiliée 
» long-tems par ma triste naissance. Il 
» fait plus encore , ce titre honorable 
ta et flatteur , il me rend digne de l'ob- 
ta jet que mon cœar a choisi* Mettez le 
» comhie à mon bonheur » en approu- 
ta vaut mon choix. J'ose assurer , Milord , 
» ai-je ajouté d'une voix timide et agî- 
» tée par le battement de mon cœur ^ 
ta que l'objet pour lequel je Pimplore , 
ta mérite de lui appartenir par sa façoji 
ta de penser et la noblesse de son ame »>. 

J'en étoîs là quand j'ai entendu ou- 
vrir la porte. En me retournant ^ }*aî ap- 
perçu Madame Sping. Elle m'a présenté 
un paquet de lettres, et m*a dit que c*é- 
tnit de la part de mes bons amis du dé- 
sert -, qu'elle s'étoit réservé le plaisir de 
lii'apporter une aussi bonne nouvelle. 

Vous devinez « maman , comme il a été 
rcqj. ce cher paquet ; je l'ai baisé plu- 
sieurs fois ayant de. le qiAtre dans ma 



poche y car il a bien fallu en remet- 
tre la lecture pour répondre au com- 
pliment de Madame Sping. IVlilord m'a 
présentée à certe dame , comme sa fille. 
Elle étoit déjà instruite de tout ; mais 
nous ne^nous étions pas encore vues de- 
puis riieureux changement de mon sort. 
Elle s'est empressée de m'en féliciter. 
Elle a a)outé j en s'asseyant près de nous 
et en me regardant^ n je ne peux pas 
» me réjouir de cet événement. Il va 
u me causer bien des regrets , et peut- 
M être la mort à mou fils. Ah ! Mitord y 
u en se tournant alors de son côté, que 
a* vous allez nous coûter de larmes! Mes 
M filles sont dans la pliis grande ai'flic- 
» tion , et j'ai passé deux heures avec 
M mon fils y sans pouvoir le rassurer sur 
» ses craintes. 

« £h ! que craint-il , ma chère ma« 
a» daii>e Sping y a répliqué mon père , 
>» en lui prenant la main avec le plus 
» tendre intérêt ? — - Il craint ce qui va 
M nous arriver, Milord. Nous sentons tous 
n que vous' allez nous enlever cette chère 
» enfant que nous chéri5;sons , et qui au- 
» roit fait le bonheur de notre maison. 
« — « Je ne vous IV-nlèverai pas, madame. 
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ttVons êtes encore la maîtresse de fixer 
M son s<»'t. Rassurée rotre digne fils sur 
» ses craintes. — Quoi ! Mi lord!. . . . 
M Je serois un princ&, mftdame^ qite je 
M me fcrois' gloire d'boaorer la Tertii 9 
»-et je croirois m*honorer moi-même em 
» donnant ma fille à votre fils •». 

J*ai pris sa main, je l*ai baisée etmouil* 
M lée de mes larmes', 5tans prononcer un 
seul mot. IVIadame Spin^ en fait aiitant« 
<i J^enteads ^ j'entends , ckère Mi«B 9 
» m'a dit alors ce bon papa , n'ai je pas 
M bien deviné celai que tu n'as pas roulu 
M me nommer ? Qix'ea dis-tu , ma chère 
M enfant •». 

Je Tai embrassée pour toute réponse 

•» Que faites-rons y madame , a-t-tl dit 
4c ensuite en déi^ageant sa main de celle 
. » de Madame Spingl Je ne sais coa- 
»» ment vous marquer ma reconnoîssance , 
*> Mi lord y lui a-t*elle répondu. — De 
» la reconnotssance ^ madame', c'est mot 
M qui vous en dois pour tons les servi- 
M ces que vous avez rendus à ma fille » -** 
» C'est vous et votre respectable éponx 1 
» ai-je ajouté à mon tour , qui m*avcz pro- 
•> curé le bonheur dont je jouis âujour* 
» cl'hui ». 
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2vn çlisaiftt cela ]\ai volé dans ««s brus. 
£ne m*a serrée tendreineût (tans les siens^ 
et ni^a nommée sa fiNe^ s^ ch^re fille*- 
« Ce bon et bontiâte monsieur Sping» 
.M a dit Milord t ^1 Ate tarde' de le voir 
n anifer. -•— Dans &iiît joui's f il par- 
j» tagera notre satisfaction y a répondu ma» 
-1»' dame Sping. Je veux tous fiiire con^ 
s» u/ i^rre f en attendant ^ ses sentinoens 
a» ponr notre ehère enfant. J'ai dans ma 
^i^-pocbc une lettiv qui la regarde uni- 
» qucmeat.- La voici m ^ et elle a lu ae 
qui suit ! 

« Je sniscUarméy ma chère aitiie,des' 
l)onucs nouvblks que vous me donnez de 
votre samé; rtma fiatis^etion n'est point 
^iniinuôc par ce que notre cbormanteNi- 
ttette vous a communiqué stir sa nais^ 
«A née : j*admire ^ eniume vous* la fran^ 
«bise et l'honnêteté de ses sentirai As. Ils 
ne me la rendent que plus chère : elle 
n'en est que p1u*r digne -de faire le bon- 
heur et la gloire de mon fils.^ Si elle n'a- 
point lie père , je lui en servirai. Tout 
ce qui me fâche , c'est de la voir si dé- 
tvruiinée à rompre les engagemens qu elle 
a pns avec nous. Je ne lui connois qu'un 
• 4('£B4ir,, c'est de pousser tro^ loin ladé^ 
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licntesse. ;. jVspère (|ue aou la fe)y>iis te. •■ 
yenir^ite cet enthousiasme qui lui fait 
.croire. qu'elle doit se sacrifier pour l'hdn- 
neur de ses amis : je luit' prouverai que 
ce prétendu honneur n'est qu?une chî- 
inôre que je méprise , et qui ne doit 
pas traubltr notre bonheur commun. 

Bassure? nos 'enfans. Ils m*ont tons 
écrit, ( )e dis tous, car mon gendre m'a 
écrit aussi ) ^ pour me faire part de leur 
crainte et du chagrin qùils auroieiit'9 
•'ils étoient obligés de so séparer d'un« 
sœur à laquelle ils sont unis par l'ami- 
tié aussi intimement que s'ils i'étoient 
par les liens du sang* Mon fils , qui 
tient à cette charmante personne -par des 
liens encore plus forts» me paroit hiea 
affecté : )e connois la sensibilité de son 
cœur y et je crains pour sa sauté. J'im- 
plore pour lui la pitié de l'objet (Us soa 
amour. Qu'elle ne lui ôte pas toutes ses 
espérances ! Engages cette chùre enfant 
à vous, donner sa parole qu'elle ne fera, 
rien de contraire à nos vœux , jusqu^à 
mon retour » il sera au plus ^tlrd dans 
huit jours. 

Je serai charmé de me retrouver p^r* 
■ mi vous. Mon bonheur réside dans 1« 
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geîii de ma fàmîlte. Vous er faîtes , mai 
chère «mie,- le principal ornement , comme 
TOUS faites ïa félicité de mon cœur »>. 

Apres là îêcfttre de cette lettre , je 
n'ai sn exprimer toinblen je sentoîs 1a 
supériorîté de ttics amis snr moi ; et leui*» 
bons procédés à mon égard , qu*en aronant 
rimpossibllit(^ où je suis de m*acquîtfër 
îamaîs envévs ehx r f ai iinploré le secours 
du ciel. J*ai prié l'Être suprême de ré- 
pandre ses faveurs sur tant dé fcoôurs 

vert'u€u«. 

Milord, Il ^uîl'on n'aroit cOnté qu'une 
partie de mon/lûstoire , no sarbit pas 
pourquoi madame Spîng disoir qne je 
Toulois rompre mes eriga^^emens avec eux. 
Il a dcmatidé Texpllcation de cet endroit 
de la lettre qu'il n'avoit pas compris. 
La botine mànfan le lui a expliqué, ^. 
j'ai profité de cet instant de liberté poU 
aller lire vos lettres. ^^ .À 

Ah! maman , je me mets à vos pi€W» 
pour vous remercier de tout ce que vons 
aveR la bonté de dire de flatteur à votre 
dièie petiic fugitive. C'est le nom que 
vous me donnez au commencement de 
votre lettre. Mais vous oubliez bien ôi 
nia fuite , pour tous occuper entière- 



ment du plaisir 4« m^Ayoir retraitr^e. 
Xi*e8péi'aucci qu« tous me donnez de vous 
toir dans quelques jour3 > met le com- 
ble à mon bonitcu.r. Je fais des Toeiis 
bien ardons pour la guirison de M. A^V' 
tnancour qui doit être aiissi du voyage. 
JEt vos ebarmair? énfia-n»! fpxe j'aurai de 
plaisir à les embrasser^! Yerrai-je aussi 
rhonnête Jérôn^e ! Tou^ft .la maison in*e:>t 
^ chère !- Je n'aî pasj^é aucun J4>ur de' 
ma vie sans .me rappeler vos bontés pour 
Aïoi y votre tendresse qui m'a fait goûter 
^rès de vous deis jours,, si. doux et si 
franc^ullles. . . . Mais oit ' ro'interroaipt : 
jie vous c^uitte f mamfin /liien malgré moi ; 
),*avois encore^ mille choses à voaa dire' 
f|u'ii firut remettre à demain. 

LETTRE XVIII. 

II- y a trois jours que je n'ai pu avoir 
An moment de libre .pour reprendi*e monf 
récit: je joua ai dé^ dit, maman, qucf 
ll^ilord et madftine Spiug causoient en- 
semble pendant que je lisûis vos lettres*^- 
).*étois si agréablement occupée} que jer 
Ile me suis pas apperçu^ qu'ils sont sor-' 
ti«. Mais je n'ai p^s été fàdkée de m¥ 



ft'Ottvèr stwle pour me renieffre un peu 
^c L'agîtaiion où pëtois. Mon cœur éfoit, 
Avcc tous mes aznis , dans le désem, je 
l.«s voyoîs , je les eniendoîs se réjouir 
41'avoir retrour^ leur pauvre Ninctte ; 
je memettoii à tos i^enoux > maman) et 
*t)us me releviez pour me serrer clans voi 
bras : jen'ai pu retenir mes larmes. Qoanil 
j'ai vu entrer madame Lrndon^ mon at- 
tendrissement s'est confondu avrc celui 
de cette digne amie 5 j'ai osé la nom- 
mer ma sœur. 

■ rt Je irais tout ) m'a-t-eîle dit , lorsque 
9i l'agitation de son caur<!ui a permis 
» de pîïrîer •, maman mV fait part de 
p> notre bonheur commun , et le tit/e que 
» vous me donnez, me le confirme. Ab ! 
M ma ch(' re et tendre sceur , je pourrai donc 
»> désormais,, sacs que vous y mettiez au- 
f> cun obstacle , vous nommer de ce nom 
fc si doux pour moi ». 

« Mon pauvre fr 'rc , a-t-elle ajouté , ett 
i> roc regardant les larmes aux yeux î Alit 
»> je veiidrois bien être témoin du plaisir 
»> qî:e MiloiHl va lui caust r , Ibr- qu'il lui 
» apprendra qu'il ne dédaigne pas de le 

w nommer son gendre! Quoi! me suis- 

p je éciié, mon père est alîé ].... - — Oui| 
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»> m'a-t-elle répondu ; il est allé demander 
» la main de mon frère pour sa fille. Ce 
M sont SCS proprps termes ; et Je l'ai assuré 
« en Penibrassant , que. j'étois \>ien sû.r 

M qu'il ne seroit pas refusé. Comment 

M est-îl à présent ce cher frère y ai-je dit 'i 
» L'avez- vous vu depuis le dîner 1 — < — Je 
a> sors à l 'instant de sa chambre* Il n'a be- 
w. soin que d'un peu de tranquillité. Tout 
M son mai maintenant , est d'être fort agité> 
M tant il désire vivement de voir et d'ém- 
is brasser le père de son aimable Ninette» 
M II vouloit descendre , disoit-il tout à 
a> l'heure y pour se jeter aux pieds de ce 
a> respectable père > et le féliciter de tûu8 
M avoir donné le jour ». 

« Je m'en doutois» disoit-il en se prome- 
» nant k grands pas dans sa cbaujbre -, une 
»> figure si noble , une auie si honuêie an- 
» npnçoient une origine distinguée. Mais 
s> quaiid la bizarrerie du sort l'auroit lait 
w naître de parens obscurs, elle n'eu auroit 
a» pas moins captivé tous les cœurs ». 

J'ai interrompu madameLondon poui'Iiiî 
demander pourquoi M. Sping , qui.prétend 
ine couuoitre si bien , avoit pu douter un 

instant de mon cœur ? » Ah î chère 

u sœur, m'a-t-elle dît , si j'avois continua 
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*> cîe TOUS répéter la convrrsation que jç 
» viens d'avoir avec lui , vous auriez vu 
» qu'il le contioit bien ce cœur qu'il adore. 
» li n*a jamais craint de vous perdre , que 
» lorsqu'il vous a vue persuadée que votre 
»> alliance avec lui pourroit lui faire tort. 
t> Il n'a jamais pensé que l'élévation de 
te votre fortune pût nietrre un obstacle à 
»> .«;on bonheur ) tant que vous seriez libre. 
»> Mais il ne connoissoit pas la façon de prn* 
4> ser du Lord Harttrre. 

^« Mîlord ne pouvoit-il pas en effet pren- 
» cîre le parti de vous mener en Angle* 
terre , et de vous faire épouser un homme 

» de son rangt Jamais | jamais ^ aî-je 

» dit. MiJord est mon pore : je le respecte 
» et je l'aime; mais il n'auroit jamais eu le 
» pouvoir de changer mon cœur , ni par 
a» conséquent d'en disposer en faveur d'im 

» autre que M. Sping Ah ! chère Miss, 

>* a-t-cUe repris , vous ne connoissez pas ie 
» pouvoir d'un père. Ce n'e^t pas ordinai- 
V » rement l'inclination de ses enfans qu'il 
»> consulte pour disposer de leur main , ce 
7> sont les convenances des conditions , i^t 
»> l'intérêt des familles , qui décident de 
9> leur sort. C'est un hasard heureux pour 
*» vous M pour liçus , q'ie le père de ma 

11* 
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» chère Ninette pense p'us nobleiu'^nt que 
•> la plupart iles personnes de son rang. 
i> Mais mon frère n'est point coupable il* en 
M avoir douté. - — Tendre amie , vous mé- 
» ritez il plus iVûn titre , d*étre la soeur du 
» pîuè digne des hommes , du plus aimable 

M dés frères. Dites aussi , chère Miss f 

w qu'il Cît le plus tendre amant de 1 1 plus 
M charmante des femmes. — ^ Que je re- 
» grotte de n'avoir pas un tr6neà lui offrir 
M avec ma main » ! 

Cét^e conversation a été interrompue par 
i'arrlvée de Sophie. Elle s*êtoit trouvée à 
l*tntrevué de Mitord avec M. Sping. Après 
ïn'avoir fait son coiiiplimèut avec' toute la 
grâce |>Dîisil)le , sur- le plaisir quVlIe ftvoit 
de me rtômrtier sa s<deur, elle nous a ré- 
pété » encore tôrtte rriinsportée de joie , ce 
i^u^elle venoit d*entendre. 

* j*éroiii avec mon frère et M. Londdn , 
H-t-elIe dit, quand on a annoncé Milord 
Hariure. Maman est rentrée ateclûî.Moii 
frorc s»est levé pour le recevoir et s'est 
avancé jtisqnW la porte, en lui faisant une 
profonde révérence. Mîlbrd l*a pris amica- 
lement j>ar la main , et ne lui a pas donné 
Je tems de baiser la sienne ; car dans le me* 
meut que mon frère se côurboit pouji'U 
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porter à sa bôutiie, il l'a embrassé fort ten« 
drTMnent* II s'est ensuite assis auprès de lui. 
Jl TaToit déjà forcé , après plusieurs ins- 
tances , de«e remettre sur son fauteniiàsa 
place ordinaire ; et sans lui laisser le teins 
dé dire un mot ^ il s'est informé de sa santé 
SLvec btaucoup d^intérêt. 

« Milord , a répondu mon frère y je né 

>> puis me plaindre d'un, accident qui m'« 

M procuré aujourd'hui l'avantage de pou- 

b Toir vous féliciter d'un bonheur que je 

»> partage^ Je vous porterois envie y Milordy 

9» si je n'espérois de votre bonté le titre le 

t» plus flatteur pour moi. -'— Je vieris vont 

3f> l'dffrir ce titre. Ha fille a comblé met 

n vœux , en me découvrant son secrer. 

»j*EI!-e est à vous: je viens resserrer des 

>' nœuds si bien assortis ^ en vous accoiw 

n dant sa main^ et en vous présentaint 

w un père digne d'être votre ami »• 

Ah ! chères sœurs , a dit la sensible 
Sophie , que je vous ai souhaitées là ton- 
.tes deux y pour partager avec moi It 
|>onheur de mon frère l II a fait une 
exclamation de joie y en se jetant aux 
pieds de Milord qtti l'a relevé à l'ins- 
tant et l'a seripé dans ses bras. J'ai vu 
leurs larmes se confondre sur leurs ioucs* 
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Tout le monjp a tiré soa mouchoir f 
ec j'ai seûti aussi que favois besoin de 
me servir du iniea. 

Mais tout en pleurant y j*fti fait une 
réflexion qu'il faut que je \ous comoiu- 
nique. Ces larmes sont bien différentes y 
dibois-je, dp celles que j'ai versées, il 
j a quelques jeurs. Je ne suis pas triste , 
quoique je pleure. J'ai le cœur bien con- 
tent , malgré que j'aie l'air d'avoir du 
chagrin. Pourquoi donc exprime- t>on par 
le même signe le plaisir et la pciue m. 

« J'érois occupée de cette idée , quand 
{'ai senti la main de maman sur mes yeux f 
comme pour essuyer 'ma larmes. Je me' 
suis jerée dans ses bras. £llç m'a serrée «ur 
son soin , avec beaucoup d'émotion y et 
j'ai passé succe^ivemeiit y en suivant le 
mouvement de mon cœur ^ dans les bras 
de Miloi'd > de mon frère et de, M. 
tiOndou M. 

«< Tout cela s'est fait dans le plus grand 
silence. Mon frère l'a rompu le premier t 
en disant qu*il manquoit à cette scène 8^ 
toucbante.... £t il s'est arrêté ». -^— ^ « Met 
» deux sœurs et papa f ai-je dit?.... Oui» 
M ma chère amie ; ma^t^il répondn* J^ 



a» voudrois partager mon bonhtiir avec 
w toute ma famille u. 

« Mais votre charmante fille , Milord , a- 
» t'il ajoAté y scrai-je privé de lavoir aussi 
M long-tems qne i'fiurois de la difficulté à 
» étendre mou bras 9 et qne je ne pourrai 
» être habillé plus décemment que je nOw 
« le suis ? Aurez- vous assez de bonté pour 
M me permettre délier dans ce déshabillé, 
» me jeter à ses pieds ^ et lui demander. 
» la confirmation du don de sa main que 
» vous avez la générosité de m*accorder»î. 

« Je ne vois nul inconvénient à cela , a 
» dit le bon Milord. Mais pourquoi ma fille 
» ne VI endroit- elle pas ici , recevoir elle- 
i> même votre complinieut '. Je me cha-ge 
»> de vous l'amener , à moins que madame y 
>» n-t-îl ajouté en regardant maman y n'en 
»> Teuîl'e prendre la peine. Car il est tard j 
» il faut que je retourne chez moi ». 

Mon frère est passé tout de suite dan» 
son cabinet pour vous écrire. Dès qu'il a 
élé sorti, Milord Harture a dit à maman : 
« avant de me" retirer, je veux , madame 1 
>> vous communiquer mes projets à i'égar4 
»> ue ma fille. Je compte., avec votie per* 
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«y mission , la réntr prendre demain pour 
f> t'erablir dans ma mai^nn ^. 

«cDp tonte la conversation 9 a dit Sophie p 
n c'est la seule chose qui m^ait déplu. Mais 
p» éc4)i)tez le reste ». 

« Vous êtes le maitre de votre eniant , 
m Mi lord 9 a dit mamaD. J'espérois .que 
» TOUS nous la laisseriez > au. moins jus* 
n» qu'au retour de mon- mari* — Cela ne 
f» se pa :t point , madame» et vous, en coni> 
» viendrez arec moi » quand vous, ui'aurez 
9^ permis de m^expliquer. N'est-ii pas vrai 
» que la rrcoanoissanjce que j^ai faite au- 
» jourd^hni de ma ûMe , est àéyji ébruitée 
»> dans toure la maison ? Elî.e le sera bien^- 
» tôt à la ville et dans les cnvirou?. On 
»> «taura aussi \v projet de son mariage avec 
ji> votre fils. Mes amis alors m* en parle*- 
^ r nt. lU me demanderont la p<»l'rai.ssîon 
M de la voir <!« hii être présentés- Que 
» répondroiarje si elle t^toit encore i(;i » 1 
« D ai'Ietirs je compte la reconnôître pu- 
M bliqttement dans denz jours^ en làfaîspnt 
»> ba tiser sons mon nom. Ajoutez à tant 
«> de bonnes raisons celle que vous sentircsci 
p mieux qae personne , vous qui êtes une 
p si tendre mèi^ , l'empressement d'un 
9f père, — Crojez-Tuixs y Mil<?rd , qu'il wii 



» si difficile de garder le setrei sur ce quî 
» vient àQ s* passef -eiure nous ? — ^ ho^ 
» possiWê, àiadamc. Je parierois q-'Cte^ 
«» est ilSfà su ^iW quelque waiso» du vqî- 
» Ruiage, et je ne seroi« pa« sarpris ^iif 
ai l'on in'ftn ^pariât , lorsque }* retournerai 
«» a la Ville. Je u'insi&terai pas davantiige^' 
» Milortl , vous, êtes W juaitrcv- ^if-^> ^e^ 
^ départ est bi«i précifité. lâon pauvre' 
» ôrs îi^'ama pas te le^ns de Jie jremeilre ti.é' 
» toores k* .i^itq^ious qu'il a .ép?:«?u\.ée» 
jo au)oUvd%ui »• 

<t M. lototiojït a liait à son fow ^^ .o^(- 

3^ jeciiopvs. Matlemolselle Nioette , a-t-i* 

j> dit , ne «lôit sortir àe la luaisoa de |n^- 

» inan , qa.e pùruj aller lecfïy.oi^- .à l'éfçlUe 

»» le baptême éiX le nom de son pèr^. Cf:^é 

» cérépa0«ie' sçra bien pliw imtheiuiqvc ,' 

^ si ew ae^Mid la dinne dii^Bésert. Jîlle pevt 

)• 6^ule assurer la naissiiiice ilé l'ép^nt ; 

* elle ifcttestera publiquement que luade- 

» uioiaeile Kinette est. celle qu'elle a vue 

M nakte ÀAns la kôUlude ; la m^ç, ilpiUf 

3^ la mère en nîonraiit , Pàvôit priée de se 

>k charger, etlâ^tle de ipaJeraoisellf Kina' 

» de Liïadie et de Milord Harture w 

& Ces raisons >, a dit notre channatire 
Sophie, ont bcaucdlip ébranlé le bon papa ^ 
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et quelqnes paroles enCôrer ont achewé d^ 
le convaincre. Il a piUnnî» .cte' nmis' laisser 
iaotre chère sœur > et de ne rieji faire que 
de concert avec ses aniis. R est ^arfi en- 
fiirite y après avoir demandé à maman la 
permission' dé venir demain diner avec 
nous ». " . .. * ' 

<i J*di passée aTofs dams le cabinet de ihon 
frère. Il renoit de plier son billet , il m'a 
. chargée de vous le remettre.' Le t'oicî. 

« Ah ! chère Sophie 9 me sai^je écriée « 

» en le prenant avec précipitation ; yotis 

» auriez dû .-...'. "Ne me blâmes pas , 

»> j'ai suivi exactement les ordres q,iie Ton. 

» m*a donnés. Je ne deVois vous remettre 

» ce billet qii'après vons avoir infermée 

' n de ce que vofis ave& ënicndu. Si je suis 

M coupable y c'est pour avoir obéi à mon 

^ t> frère. — Non 9 non , \và ài-je dit çn 

» l'embrassant y rous' n'aurez jamais de 

I* tort avec vos aniAs ». Permettez - vous , 

at«)e dit à madame London y en rompant 

le cachet du billet que to^us allez lire ? 

A MU$ Harture, ■ ] 

» Je serai auprès d^ tcuS; chère Mis5 | 
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îprcsqtie aussi- rôt que ce papier sera dans 
vos nialns. '* 

C'est aux genoux de ma tendre amante y 
cVst , transporté d'amour et de )oie , que 
je vais la prit'r de confirmer le don de sa 
main que son père vient de m'accordef. 
Ah ! je robfiendraî cette maîn chéri» doitt 
le rnieî rofus a failli k line- coûter la ♦!•• 

'Je vais charger Sophie de mon bÙIet. 
EiiiV)fasscz-Ia , chère Mrss y pour le tcVrcIre 
întèrt^t qu'elle prend au bonheur jcle son 
IVèrc. Elle vous contera la srène intéres- 
sanfe qni vient de se passer. Mais malgré 
sa nnivcté , elle ne pourra' jarnais voii»> 
peindre* la sen-^ation délkiense que j'ai 
épvouv(*e dans les bras- du digne père de la 
m aîrreô*ie chérie de mon cœur«. • 

' A peine «i vois- je fini de lire ce billet » 
qu-é j'ai entendu Sophie dire à sa sœur à 

■ i!emi-voix y voici mon frire, Je mfe .sui» 
un peu avancée vers la fenêtre , et je 
l'ai vu qui traversoit le jardin pour venir 
nous trouver. Avec quel plaisir ]'ai porté 
mes regards sur cette figure noble et ôliar- 
jnante que je rcvoyois pour ta preoiièie 
fois , après avoir éprouvé tant d'alarmes , 
de craintes et d'inquiétudes sur mon sort 

• \a 

/ 



iU - - - i» M' 

^ ^e^ul .de mon apiant t Je ne sais -si iê 
(Uspcsition de mèn cûuur àjoutolt à se7 
|i;racçs lUttu reliée j^ 9|^i^ j^ ne Fai jaraaîtf 
troHTé si biexu 

. Il faut qu^.J^ yc^ua fas^ son portrait ^ 
maman. Vovis çonuôisse» s^ii axnè gëùé- 
«tetf^e.f «i Yon« 0T,ez imaginé des rraifs as- 
AOttU à ^e^iYç^t^s , tous ïé rccoimoftrey 
.bit^nrôi^. lorsq.u'ç y6us lé Tenez. Elles scni 

"pei^^es sur 9a p&ysionoznie f eoinzne fgi 
iàcùé detej peindre daiïs mes lettres; Oà 
n'a. bfesoin que d« le voir ,- popjf ju^e/ de 
•l'a^émeiit de son esprit. Il est §1^9 nd. Il it 
Taii* Bol>le $ de^ manières aisées y !è tegaié 
dou* crt 'honnête y leaucotip de feu et de 
vifl^cité daàs les yeus« C'cs^ ainsi qa''i[ 
étôir f loraque je Pai apper^u par la fehêtrè 

.q\À donne sur Je jatdîà. Il mafcnoU feégè- 
iemoRt ^ d'un air, satisfait. Il porioit se^ 
regards sox les fcnét^s de l'appartement 
ètt j'étoi^v mais il ne xs/a point Vue) j^ 
m'étais pUcée df çàté poul' le regard«r 
fluii à ^on a^. 

Ah l maman « que le cùèut de iofrè pauvre 
Kiniitfè a été fgitfé ^ qùapd M^ Spin^ 
est entré dai^s le restibule î It.étcdC ajrrrv^' 

. à la porte dasslon j queje regardoi» enejrîr' 
éans lft.j»f9Â^< £ii in« re^n&atxC / }0 l'ai 
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VU svr îa porre y o^aat à peine avaiictr la 
Cète. il avoU le corps .k moitié /Eou'rbo. It 
ftie tlemaiuloit riniiclemént si je permettcif 
^iiUI se présentât à in<^s yeii:^ , dans an né • 
gligé au«si peu décent que le sîea. -— Les 
circonstances vous y autorisent , ai -je réj- 
pondu en iji^avan^çant vers îni ^ 'ct en lui 
présentant nia main. Ah f maman , qn'i) 
étoit bien dans ce désîiabi)lé gâinat qu'il 
paroissoit avoir honte i\e porter devant 
moi 1 Je ne Tavois janiaifi vu , qii*av<c le» 
habits que l'usage exige dans le monde) et 
_<3ui ne sont pas toujours les plus conjniodet 
ni les plus agréables. Celui qu'ii^ortoit en 
i;e moment» avoit ces deux qualités réu- 
4ites. C'était une robe légère de taffetas 
blanc , brodée , et p'arséniiée de boutons de 
rose « la veste étoit pareille. 

Ses cheveux étoient négligemment re- 
levés par un ruban; sûr sa tète étoit un 
bonnet da lu nièpAe étoffe que la robe , et 
fait en i^nanière de turban. Son bras mar 
lafle étoit passé comme l'antre dans la 
inancUe de la robe. On ne voyoit de son 
icharpe , qu'un bout de ruban tkpif qui 
eomboû sur sa main. ^ 

Après-m'avoir fait asseoir , et avoir salué 
i^ sppUîTS pal" un si^vij^ d'ajajtié, il t?fta$ 
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mis àvCÔté de moi ,.sans quitter ma rnala 

qu*il tenoît dans les siennes. , . . « Est - ell^ 
a» à moi t chère Miss , cette main dont 
w TOUS .avez voulu me priver ? Ah ! vous 
» m'auriez plutôt arraché la vie, a-t-il dit 
u en la portant sur son cœur que j'ai sfenti 
» palpiter sous mes doigts.-; — Je vous la 
I* rends , tendre amant , cette main que 
» des circonstances malheureuses m'a- 
» voient forcée k retirer. Croyez qtie ce 
»> n'étoit point sans de cruels efforts , que 
» je faisuis ce sacrifice. Mon cœur a sai- 
a» gnë plus dVn jour , du mallicur où me 

» réduisoit la cruauté de mon sort. Et 

*> j'ai été assez injuste , s'est - il écrié en 
M m'interrompent. Ah ! pardon , pardon y 
» chère Miss. Achevez mon bonheur y ea 
u m'assurant que vous me pardonnez ». 

J'ai aussi des excuses à faire à mes ten- 
dri^s sœurs , a-t-il dit ; je leur ai causé 
beaucoup de chagrin dans mon désespoir. . 
. Elles ont couru se jeter en pleurant dans 
ses bras. Peuda-it cette scène , j'avois mon 
mouchoir sur mes yeux i pour arrêter un 
déluge de larmes que je senîxDis couler sur 
mes joues. Dans ce même moment, la 
eharinautc Sophie m'a pris la main , et l'a 
|)ortée sur la bouche de son frère. Il l'a 



baîsée téniîremeiif. J*ai penché iv.k tfHc sur 
fcon cou, et nos larmes se sont conf'ondurs. 
. Je lui ai parlé de sa blessnre. « Je satis» 
9> ferai votre curiosité a ce sujet , m'a dit 
» inadame London. Il ne faut pas aiijour- 
» d'hui en occuper mon frère. Il ii*a été 
» que trop fâché d'avoir donné lion aa 
»> nourel hcridcnt qu'il a éprouvé. -^ — Pour- 
M quoi , clipère sœur , voiilez-vous ménager 
»> mon amoinr-propre aux yeux de Pindul 
» gente Missi Ne doit-elle pas connoître 
M parfaifement l'homme qu'elle préfère 1 
» Non y je ne Tcugirai point d'avouer mes 
y> défauts à la plus digne des femmes. Elle 
M apprendra dfe moi - même , à connohre 
M la vivacité de mon caractère. A la vé* 
» rite , il ne s'éfoit pas encore dévelo'ppé y 
» jusqu'au moment où j'ai craint de perdra 
9> une amante si nécessaire au bonheur de 
3» ma vie »• 

«t Oui , chère Miss » a^t-il- ajouté en me 
» regardant ^ votre refus si décidé d'être 
M à moi y m'a jeté dans le désespoir. J'ai 
»i cherché à mourir , 'en tirant tlu sang de 
» la plaie de mon bras , quV commetiçôit k 
M Keieferuier. J*ai alarme tonte Ta- maison 
» par cette vioJence. Vous-même y tendre 
9» uoiaute } qu6 fi^ârek-roiis panfoufTen dtt 



If cet effet d^ mo^ esprit troublé \ JLloït-çm 
H ^nsi <|ue je derois tàc^r (le ramener 4 
^ qioi un dDeuf- vertueux auquel jcB'avois 
»} à r^p^ochef que trop 4e délicatesse* Je 
i) r^ugiS de œoirmême ^ quand je |np mp- 
;» peiie pet instant i)e ma vie* Mais le pa^ 
f> ract^re doux et modéré de pelle qui veut 
'd bien unir son sqi;t au mien ) pourra réiglcr 
fi i^a conduite y et réprimer f^^ément ÏCfi 
9 passions \^ plu« fiolentes de mP)| 
j* aaie », 

« Quand pn a le poura^e 4'ayoupr se» 
f) défauts 9 ai ^ je dit en regardant ma • 
^ dame London | ne trouyez-rous pas t 
^ pia chère amie, qu^iU sont l)ien dimi? 
Il ^nués ^ Qui de nous pourroit se flattef 
|4 de n'en ppint avoir à se reprocher i 
4> Mais quMl est rare qu^on ait l'ame 
i». assez gi;an4e pour reconn<itre ses faRtes^ 
D ^t les avouer hautement ^ ! 

•J7ai û^é M« Spii^g, en prononçant cette 
(lemière* phrase. M. Lpndoii est entré 
4aps le . moment. C'étoit le seul de lu, 
{n^is^il que je^, n'eusse, pjis encore v» » 
depui^ le cl^angcp^ef^t die mox| état- Que 
lie (levois-je pa^ 4 pe.|]pn ami ? (ç Vpu4 
D nous, manquiez à tous, -airje dit en me 
4). le vaiii ppuy te S|Juçr, «^^ Jf ro§i fé' 
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m H^ite » nia4enioi8elle » ft-t-il répondu i 
f> d'être du somhm He vos parens. Vous 
I» allfz par votre alliance » «n faire I« 
» bonheur et la gloire ». Il s'est courba 
en disant ciela» pour me bainer la main, 
>Iai» je l*ai retirée » et je l*ai embrassé. 
Vous saTez que M. London est 1 homme 
du monde le pius obligeant* Il est aussi 
le plus honnête. Je Pavois mal )n^é avant 
son marifige. Depuis la célébration » c'est- 
à-dire f liepuis ^ue nous le voyonis de 
plus préd, et <|ue nous sommes à portée 
àe connoitre son caractère y toute la fa,« 
mille s*ap{>laudit d^avoir cédé aujc instances 
^ sa femme. Elle le connoi soit appa^ 
remnient mieux que personne y et elle 
l^avoit très -bien jugé. 

Il n*a rien de brillant dans la fignrc^ 
Il a l'air sérieux et contraint^ sa taille, 
est inédiocre; sa physionomie anglaise^ 
c'est ùi^ire un peu «ombre , ne prévient 
fàs en sa faveur 11 faut le voir libre 
et à son aise dans une société intime ^ 
pour' le oûnnoitre. C'est alors que son 
front se déride , et qu'on voit dans sa 
physionomie et dans ses yeux t beaucoup 
' (le gtiito et dV^prit. Personne ne sait 
imhv plu4 4 propos et 4e m^illeiir sénat 
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A présent , maman , ^oa« connoîssf»» 
tous les amis avec qui votre chère Ni* 
Hette va passer des jours heureux. Il faut 
aussi y comprendre le fiiscle MilortlHar- 
ture que je nommerai ï)ientôt mon frère. 
On l'appelle maintenant Sir George , pour 
le distinguer de son père. M. Sping pré- 
tend que dans peu je reviendrai des mau'> 
valses impressions que j'avois- sur son 
compte. Il me disoit un jour à ce éujet ^ 
que l'étourderie et l'envie de briller aux 
yeux d'une jolie femme, gâtiïient sou- 
vent le meillenr naturel ; mais que Sir 
George étoit capable de sentir le tort 
qu'il se feroit , en conservant àea airs 
ridicules qu'il ne tenoit que de la so- 
ciété de quelques jeunes gens de la ville; 
qu'il se corrigetoit bientôt en cessant 
de les voir.... « Et en vous imirant », 
lui dis-je, sans penser qne je pouvois It 
mortifier; car je lui faisois connoitre par- 
là que je sa vois quelque chose des pe- 
tits écarts de sa jeunesse. 

Il rougit en me regardant d'an air fort 
étonné. Je sentis aussi le rouge me mon- 
ter an visage, quand je reconnus mon 
indiscrétion. Nous re^t^mes quelque teàis 
MU parler. Il eut enfin pitié de mon em- 
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btrras.. Il ne me fit aucune question sur 
un sujet que j*aurois Xrowté trop délicat 
à traiter tête à tète avec lai. Je n'^iioia 
point en droit de lui faire des reproches 
jsur la aianière dont il avçit pu se con- 
duire dans un tems ^ù je n^arois nulle 
espérance de Tépoiiser. 

Mais revenons à M. Itondon. Il nous 
apprit que M. Suple étoit avec madame 
S pin g ) et qu'elle se proposoit de nous 
Fauiener dans un moment. 

Il arriva etfectivcment quelques miiiutet 
après. J'allai à lui les bras ouverts ^ en 
le. nommant mon père « mon protecteur. 
Je Taurois .embrasée s'il ne se fût paa 
refasé à' cette marque de ma reconnois- 
«ature. Il me salua respectueusement. 
Toute la famille l'accueillit, comme on 
reçoit après quelques jours d'absence, un 
ami respectable. M. S ping qui desiroit 
presqu*autant que moi de ^interroger , le 
pria de s'asseoir, et de ne point différer 
le récit .du roytfge qu'il aroit fait pour 
nous obliger. Il lui dît que nous n'ou- 
btiéfions 'jamais le sei'vice qu'il nous a voit 
rendn. 

<c Je TOUS suis garant de cette chère 
M Jiïiss » a-t-il ajonté en me faisant ai* 



ff fjeosr à côté du bon pftre nr • • • f M» 
piiaoignfi encore t^iice ma gratitude k 
M* Suple , par Ifs ex{)refHipi|is |^e9 ffus 

Il s*est itoiirné' verA M. SpinK, et 1*9 

^licite flf avoir si bien placé les^ affecr 

tîou9 4c son popur. Il a ensuite tiré ds 

M poi;ii.e nn papier qu'i) m'a présenté > 

pal disant k VL. Sping« (|ue c'étoit le jour» 

aal de &oJi voyage. . , • <» Vous y trour 

f^ vexez I a-t-il j8|oaté y le détail de tou^ 

l> ce atie i'ai tu. Mais Je n*ai pn ren- 

9^ 4k& aus4 bien que )e l'aurois désiré f 

i* racpqcil hpnn^te que m'ont f^^t lefomis 

^ de madeinoiselie Kinette Wf 

- ^p par^Qurois déjk ces papiers» l^tis 

A{. $p|ng I après u^atoir répété ce que 

Le bon père venoit de lui dir0> ai^a de- 

piai^dé la peripissiQU de lire tout h«i|t 

fi i'assemi>lée cette intéressftnte nurr^tipn 

ff il a lu pe (^«i «ttit. 

Journal du vidage de M» Supît^ 

fi Je suis parti dtAçhém afep le fiom- 

pisç^ûimaire cb^rgé des ordres de i#adfr 
fk^Qiselle NinettCi ^C bien instruit de la 
f^ute <^M îiefaif f ?ii?rp ppijr ar^f^ § 
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Htnrti âjmilfaùoii^ J'étoîs avsgi aèrom- 
i^ffgné dé UeiMç xiaw que 5ly Spînç tivxni 
.eu la prëèaàtio^. de .m^ dono6r; Ifs pfyji 
toiéàt noué petite pf otVsîph pour ie ''^oyagcy 
et q,«ijelgue« ouiiU pour ûu^ia servir à^né 
le besoin.' 

Après être pài-rénàs çÂrirôn kà ^^art 
éie la hauteur dç la^ oiop:agné rouge y 
^vtt« aTons app^fÇu Koutejriur« âè îà ta- 
verne p^ où ^^(lemoUeliè JNiinct^^ à 
,pa^é«\Maî$ 0ç jiig«atit pas quelle fdi 
assez grande pour npo^^ ,. les. noîrs èul 
^ra^ayié à Tagrandû*; II3 ont cai^é la pierre 
.de çbflque^ cùt^. y età^us 6nt proCiii'é' 
vi»a/-là Ée moyen de passer uè^-lacU^- 
meut. ,C^tte gtçitx^ . iputerraîne ûcéupé 
iau£e /a larjgf^ur de la moétagfte^ 

IÇouaf avons gaLgti;é Je ruissea» indî(iaS 

. stn isL carte de nOftre toyage; if ou* çowr 

..t dommeis arrétéf pou^ iiou« td£raîckiM^ 

^t attendre lés aoirs qiki cèupoiênil ééé 

hf^ntkes d*arbïe k éifpke et k gtfuëhey 

âîa de marquer Àotr» r^jut ^; ^prè» ât^y 

(l>aBgé e» aprè» avoir bit dé Peatf clafir» 

. éé Ce rui^eaii y ncèu» éytm# edttâ^é' dé' 

^archer yeis notre droite y pour tietf^e^' 

j^tfbitfffiQtt %ué Éotts êfaKîréHxonîï^.' Èit^ 
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n'avons pu y arriver que "bieti avant 
fions la nuit. Là lune qui hons àvcAt in- 
diqué notre rbute yei»oit dé se "coucher. 
Tout ëtoit dans nn éalme parfait. Pour 
ne le pas troabîer, nous-arons pris fe 
parti de nous reposer aussi y en atten- 
dant le jour. >i. ' 

Nous en ,étî6ns IS de cette lecture in- 
téréfis^nte y icfuahd on a* annoncé Milord 
Hartnre et son fils. Le père a eu l*at- 
tentioB d'entrer^ seul , pour me prérenir 
de cette visite à laquelle je n'étoîs point 
préparée. .... « Je- viens', a-t il dit à 
3» madame Sping ', voas deiiiander à sou» 
» per , et la permission de vous présen* 
M ter mon fils. Je vous demande grâce 
» pour Ini , eit considération du lien 
»> charmant qvii va vous unir ; et rdus^ 
u mon gendre futur y a-t-il ajouté ^ je 
»> compte sur votre ancienne amitié pour 
>» lui ». 

^r II s'est tourné ensuite vers moi. Il m'a 
embrassée tendrement , et ni*!a dit qu'il 
m'amenott nn frère bien repentant de 
toutes ces folies , et bien empressé de 
me voir. Sir George est entré en ce mo« 
ment- avec un air si moéeste et un main- 
tien si bonnéte, que fauroU pa ne pa» 

' le 
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te reconooitre , s'il n'e&c point été •» 
soncé. 

a Chère MÎ88 , a-t-il dît en avmnçant 
M, vers moi , Je riens solliciter k genous 
«* taon pardon et rotre amitié ». J»at 
^ureit mes bras pour l'embrasser. Il sW 
reculé en disant qu'il n'étoit pas di^é 
de cette fareur , qu*il TOuloit, arant d'ob- 
tenir cette grâce , la mérite*' par un«t 
conduite qui put réparar les torts qu'il 
•voit envers moi. Il n'a osé me nommée 
«a sœur, et sans . attendre ma réponse 
SI a salué la compagnie, et a IM pa^ 
embrasser M. Sping cinq ou si» foia, 
fis se sont félicités de l'arenture qui J^ 
réunissoit , et qui alloit , à ce qu'ils «t« 
jéroieat, cimenter lerir ancienut ami*, 
né. Ils se sont ensuite demandé des ao««i 
leoUes 4e leurs santés. 
,' Pendant qu'ils causoient ensemble , }'ai 
témoigné à mon père la joie qne j'aroitf 
du changement que je remarqaois dan« 

les manières de tonjBU « Assuret-le. 

• cher papa , Ihi ai-je dit , de mon sin!. 
1» cère attachement, et demandez-Iui pour 
•# moi ses bontés et U tendresse d'ii^ 
» frère ». . «-» 

' ' ■ " -. " 

n a répété tout haat ce que je lai dl' 

2^ !* ^^if i;^*!?« i il • fi^it aw«er se» 
9M , ta disant qn'U Twloit roir lai thy^' 
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énfani t^embrisser..... « Ah! mon pêf^f 
»' sVst écrié Sir George , cette chère Mist 
If est de votre sang. Je la reconoois à 
I» sa généreiite bonté ». Il est venu à 
ttkol f et nous ifO|i9 souimeç embrassés 9 
0n nous nommant frère et ^ceur. Le bpn 
papa en a ressenti .le plus grand plaisir. 
H nous i*a témoigné en nous serrant tous 
<lenx dans ses * bras. H à àppérçu' que 
M* Sping tenoit un- {Papier q^uMl parois* 
001t. vouloir lire. Il t^, detnéndé ce qu» 

^étoît « C'est le* journal du voyage 

a» de M. Snple ^ ai- je dit arec vivacité. 
m Petmctfez-vous , cher papa ^ quft 'M« 
■r Sping en contii^^ie la lecture j — Ahî 

• jcPen prie, a-t-il répondu.' J'ai le plus 

• -grand'! désir d'apprendre les détails do' 

• ce- veynge , et de' savoir dés nouvelle^ 
m <}« ^ds bons aipls dU désert ». .* * 

M. Spihg, après avoir Répété cç qu'if 
«r^it Itt'avant Parrivée de Milord, a co*- 
9bmé ainsi; ,..-.: 

i . , • • ' ' '"- '" ': 

, 'Stiitf du JoumaVêtt Jtf. "Sipîe. * 

^«^ ArHvéii aux ^^njufe'às de l'habit^tîo% 
rfipiCiUnde nous' a cherché 'un èndroit.com* 
JBode pour dormir à sou ais^. Nçus'étiçùis 
laiis à! quelque^ \iistanc\is les tins dés àV 

«tôt f «a itfjUcir U'tuié .éstdâiàdkr éo'focé? 



ih !ft infiison. Lq premier <jui en «s^ 

«6rtî le matin n'a cas été peu «rirprii 

^e nous voir. C'étoit le fidèle SéràmfT^ 

ï! * a cru d'abord qu^il révoit ou «jue ,305 , 

yeux n'étoient pas encore bien .ouverts. 

Après les avoir frottés .plusieurs, fois» à 

ce'qu'îl nous a iraconté dans la suite». i{ 

s'*est ayancé pour peconnoître si nous étions 

morts ou vivans. Quand il a tu que nouA 

dormions tons profondément , |I es^ rentré 

dans la maison ,' pour informer ses mai» 

très de la rencontre qu'il venoit de faire. 

Mais quoiqu'il soit ion sage et tr^s^TpaoU. 

àéré^ il n*a pu leur dire ^ sans ui)^ vire 

émotion , qu'il aroit trouvé en sortant J 

quatre hommes endormis tout près de 1#- 

otiaison. M. d'Ermdncour \ qui est rhomuie 

le phil^brare ef le plus pi^udent , a ^^^J 

• Aandé ses pistolets. Il tes a cachés sou» sg 

rbbe-de-chamhVe , ei il et sorti , Apféf 

iVoîr rassuré sa fémnie* et ses enfans qui. 

êommençoient à s'effrayer. '. . . 

- Je m'éreitlois alors , soit à causé de I« 

petite rameur qui sMtoif faite j» ou par<^ 

^ue le soleil comihêhçmt à paroitre.\ J'^^î 

mpperçn , en ouvriint les yc^ux' , un liommp 

^ la pins belle figure.' Il venoit h djoi ^y^ 

iin air noble et grncieux* Je me sius.lcutfK 

^ih' aller att-devant de lui ; et dan^ m 

siHiÂè ihilant je l'ai tu retourner du c^c# 
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de la mtîsoB. Il a fait quelques pss 9 es . 
disant à nne dame qui ëtoit restée aur I« 
feorte y ff rentres f ma chèça amie y ne bm 
«• suivez pas 9 je roua en supplie. Rentres 
•>' et gardez tos enfans ». Il est rerena 
ensuite rers moi 9 et comme fétoia aesea 
près pour qu'il put me donner la perde ,, 
lu ni*a demande 9 en me aaluaiit très-hon« 
alternent | ce que je yenois faire dans cet 
cantons. 

Je crois parler à M. d'Ermancour 1 eî^je 
iSt. Il m*a répondu qiii^ je ne me troou» 
pois pas ; mais quHl sVtonnoit de ce que fe 
pouTois lé connoltre. Il m^a demandé ce qui 
in*amenoit dans ce désert avec les per- 
sonnes de ma suite f en. me montrant mea 
eompafçnona encore endormis !...<« Oest 
•» le plaisir de tous obliger > monsieur , bIh 
h je dit. Cest de la part de mademoiselle . 
t» Ninette que je riens ici. ->»- Quoi ! cette 
I» chère enfant. . • • Ah ! généreux étran* 
* i^* f ▼enex , Tenez rendre le bonheur 
a», et la joie à la plus (iigne des femm^ »• 
A ces moîts il x^*a pris les deux mains » 
tt après Ai'ayoir prié de le suivre » il • 
couru le premier pour prévenir su com»- 
J^ajgne. J'ai trouvé, cette honnéto et respee» 
nb)e femiue assise et ses enfans debout 
devant elle. M. d'Ermanconr l'a pneu 4f 
mppeler son courage pour noua enten^ift: 
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V J« me tmê'mnM f pris «vdir l«it ^ufl» 

tioB à la Toe île. ce ubleausiitifiéreisaDt.... 
m Ah i ^er' «mi ^ a*t-elle ^dic ,- que veut 
»^fli%vet alarmée I Je A^i ptt>^*mi»^02« 
A'cspowr «K>fM vie « sint' éptwiwer -nû 
■u mortel '«(£r(»l. Héiâr t • a^^^lte ajotité en 
• se {étant 'dent -aeê Inraè % je i^i eraiiH 
» que 'pour Toas et powt mes' enfens «• 
> Je de saveis si )e déçois avttneer'om 
vecélen. Mai» le petit, bon-homm^ m*ayaiit 
et»perçii', a ftit'nii crf«i¥reuX| )et s^etl 
eaehé le visage sur les genoux de sa mèrei 
J*ai . pris alors mon parti. Je suis sorti 
pour lear laisser a tons le tems de g» 
iorimer.''-: '• .♦•'9 • • * 

J*ai trouvé tons me^ coimpagfloiis dé 
voyagé éveillés , et Jétôme ^^entretenant 
arec le messager > qui^ comme vous savez « 
parle trèfr-bien français, je lès ai engagea 
à se rétirer nn peu à Pécart , et les ai ïmt* 
traits de Paiarme que notre subite appari* 
tion «voit causée dîans la maison. 'Je suis 
ensuite retonmé m'asseoir snr un bane 
devam la porte y pour j attendre les ordrea 
de M. cl'BrmançOttr.. 

Mais à peine étol§*{e tssis que je l'ai r« 

paroître avec sa chère compagne 

« Pardon , généreux étrange^ i m*a-t*elle 
ti dit en a'uran^Al vttv aoBei* Ne mt jii^vi 

«3. 



» piy .«v "fK«0C«èil)<«léa6lÉiigtaiit 'iqnê"*)* 
y. vM^ai^f^ fiiilw^8t>iit.vrai qàe^r*iis ares 1^ 
t> . U»^ i «iA i^Atta ftp|iorter > de», moiwéùeê 
i»>:49 a#^*^ «ïUère en£in| l'fiiJ»' tf«À dùnm 
n:t^%mOKt6'i oMIr dièl'e'Nmehe f Oà«BtM 

H'X}!»^ )«.4a (l'^ii^e .digiie^ 4t^siOftr coiur. 

f»;/épap<fiu jy^^ eut. I4 ▼««?» jp$xq#» bN« 

H vous a iaapiréfi* D'ailinur^ ^ jil-j|B^ ajouté 

)« clame S ping , vaici un papier qui vAtV^OM 
y en caiivi4i*çi;«5 nu ; i .,; . . ' ' .' 

. ,£IIe Ta la ci^.rarros^at (le ses ldsmet.u% 
«c Généreuse dame • a-t-clle dit en fini&« 
I» âaut!,CGkmmeQt cette chère éo^isLiit |v>urcà* 
n.i-elle jamais reconnoitre tant de biei\r 
» laits 1 £t vpus;.; monsieur >, «p|jis saa 
» premier proteclietir ^ son gardien 9 sqy 
»i j)^re , comment poiirrous^nous jamais 
» ^vous marquer notre recoaaoissance ( . .« 
M Voyez t mon cHer ami > a^t-etle dit 4 
I» M. (i'Ermancour qui étoit au|^\s dVUe » 
»> lisez la lettre de la plus respectable des 
» i'vîiuines. Voye^ ce qu'elle a fuit jiour 
,9*^oirc Kliieue 1 |H ce qa'eiIe*Y«ut ^sù. 



Ib. encore» Elle parïe à^ lui donner son AW 

•» pour époux. -^ Je çaii^ qu^ c'est son iiir 

at» tention 9 ai*je répandu ^ et qu^e ce 80Q|^ 

t» les désirs de toute La familU. iiiI^,Spii^ 

9> est digne d^ette > madame. ^ Jepuj^ y^pi|^ 

'%» l'assurerl —7- Heureuse fille > c'est le ci^ 

» qui t'a conduite à Achem ». . ., 

Ah ! ma tendre mère 9 me suis»fe écr^ée^l 

^ous ne coiinoissez pas encore tout .le bon— 

hent de votre chère finette. Vous ne saTes 

pas qu'elle a retrouvé son père. .■ » • « Ah J 

^ M. iSuple, commejit^|iourraïs-ie jamaÀiS 

» TOUS témoigner toui ce que Je vous doi&l 

«> Et TOUS , madame , en me jetaut dans les 

M bras de madame Spîng , maman a bien 

M rtiisdn; je né pourrai jamais m'acquitter 

•>' envers vous >». 

. , • • • 

M. Sping n^A pu soutenir plus long-teaiâ 
une scène si attendrissante. Il e^t sorti ,.et; 
«n est vena aussi-tôt anuoneei^uele souder 
^oit servi. 

H Je ne suis pas fâche de celte interrup- 
i» tion I a dît Mîlord en s'cssuyant les 
» yeux. Allons ,' allons , nous reprendrons 
• après 80U|-er ». 

M. Suple qui ne soupe {a mais hors d« 
chez lai | a demandé un moment d'entre* 
tien avant de se retirer. «< Je vouloîs , a-t-il 
a» dit , en allant prendre une boite qu'il 

ti avoit potée sur «ne table > ne I» pié« 
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• ^ntè^ a nuiaeinoiselie Kiaette ^ que 1^1% 
•» que nous aurions été à Tcndroit dj^ 
» 'mémoire où il en est question* Mtâs 
%» comin« je suis obligé de me retirer ^ je 
m rais m'acqnitter àl*instant,de ma commîa^ 
tf Aion. Voilà , mademoiselle y uofi bolt^ 
.9 que je* suis chargé de remettre à toiu^ 
s» même ^ de la part de madame d'Erman- 
w cour ».*Ii est ensuite sorti. 

Je me suis empressé . d'onrrir cette 
ftolte f «près en ayoir demandé permis^ 
•ion à M. Spine et à mon père ; J'y «^ 
trouvé un paquet bien caciieté y et sur 
l'enveloppe rie ce paquet ^ ces mots écrîtp 
de la main de ma mère : 

Cette hoiu wenftrmc k fortrait du L^jrê 
34ron de KonUbfrg, pire de l'enfant qn^ 
|C laiue en mourant ^ à mademoiuUe Zéliê» 
A ma fiiU *tt as*t\ heufeuse pour retrou^ 
yar son pèn f je leur demande a tou» deus 
aMe larme en baisant ee portrait que j'Off 
Wau des miennat* 

JPii décoavert très- précipitamment le 
portrait ; je l'ai baisé plusieurs fois^ e» 
le baignant de pleurs. Milord me l^a 
•fracbé des mains > et m'a prise dans 
•es bras. . • • « Viens , ma chère enfant^, 
s» viens consoler ton père > et mêler tes 
8> regrets aux miens. Fleurons tous deujc 

m h iii«illeitf € el la plu» ôiallieiueittt 
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4(68 femmes* -*— Ah ! ma pauvre mère $ 
» •!-}€ dit y que ne puis-jc vous serrer 
» dans mes bras y sur le sein du père !• 
w» plus tendre » ! 

M* Sping est rentré dans ce moment. 
Il m'a me dans cette situation , et il -t 
ditendn>Ieâ dernières expressions de ma 
tendresse* ... ; « Ah ! Mîlord , s'estfl 
m écrié 9 tn prenant ma main pour me 
m dégager 'des bras de mon père; épar- 
• gnecy je tous en supplie y un cœnT 
t» trop sensible. -— Je vous l'abandonne f 
» a dit Milord y en se letrant» Cousotex* 
m la , mon cher ami y tâchez de la caU 
w mer ». Et il est sorti pour se calmei^ 
lui-même. ^ 

> Tout le monde a passé alors dans lâ 
telle à manger. J'ai pris madame Lon- 
don sous le bras pour m'y rendre ared 
elle. Je me suis placée auprès de ma* 
deaie Spieg y comme à mon ordinaire* 
Je Toulois faire placer madame Londoit 
à ma gattchey selon' ma coutume. . .> 
m Non , me chère amie y m'a-t-elle dit t 
■ Voilà la place que M. Martigni m'a 
fe> indiquée » ; et en disant cela y elle 
tni a ' fait uoe profonde révérence* Il est 
le domestique favori de "M. Sping. Ce 
déifier est arriré comme on rioît de cette 
\, Après avtiar demandé grec# 



à inon père pour: son désbalHlIéy il m$ 
venu occuper la place Tuide qu'il a vae 
prèsS (le moi. On a rccommeocé à rire^ 
mais plus modérément ^ 6n. regardant Mai> 
ti^ni qui aTo»t Pair de s'applaudir d'aroir 
•i bien réussi* • ' 

. M. ;,Sping^ a demandé de quoi' on rloit^ 
pour pouvoir rire aussi. Difadame^ Londotf 
i^ui brMoit de |^, lui apprendre , a *enr 
eore égayé Tliistoire , en y aioutanr qneU 

Sucs malignes réflexions. EUes n'ont pe» 
éplu à M. S ping ; car après ce récit» 
fi a porté un regard gracieux sur .Mar» 
tigiii qui n^èn a pas moins conservé dea 
air grave et sérieux. « Ma sœur , a-fe* 
» elle dit ensuite, )e vous demande par* 
Y* don pour ce paiurre garçon ; mais je 
» ne peux pas. le gronder ^ )e ne" Pl# 
» pas grondé non plus , a-t«elie répouda; 
pcmandez si je ,oe lui ' ai pas fiiit a* 
contraire une belle révérence pour- le 
remerder. Noui a dit imon.père » ,il vfj 
» a pas de quoi gronder ;> ; çt par .r^ 
bfxion , il a ajouté à demi^voiz y a. cet 
tt drôles là nous devinent mieux que noua 
^ ne j>ensona ». 

J'érois sur des épine» pendant tout ce 
^iflogue : je n'osois ]ever. les yeni»» L# 
l^ouge que je. sentois sur mon vi<b|§tU 
fi^menroit eucor^^moa jrmbarrfUt.lV 
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Hping tVn 'é9t app«rçli. H mV demandé 

C0itibî«ii aia*boiiii« maman du désert âVoit 

d[*enfftns. 

. «e Jedctire beflucdu|>'d*s(l1ê]:T« Téif » à 

9' dit M. Londoiv y à inoina qu'elles n*ar« 

w si<re biCAtdr. Ch<« ài»} ^ a cKt Sif 

1» George y je vous accompagnerai quriiid 
I» vous voucfres; je n'ai pa.i moins d'cm- 
t» pressement que vous > de voir cect* 
• iMnitéte femîl!)^ ». 

. Jl. >Sping n^a point mar£[Që'Ia moîn^ 

dbre envie de faive ce>oyage a^Ft-c eut; 

Ha» ye n'en ai point été surprise'; je 

•avois qn'il se prépnroit k tous aller 

cherolier ,- quand on auroîr rendu le cbe' 

stin asses praticable pour«^ poufoir passer 

avec des éf^aipage» commo<3e^. le rente 

4ii aoaper a^est passé à parler de "vofu»» 

£n sortant' de table > madame Sping 

a dit qu'H étoît ^trop tard- pour entte» 

prencbre de finir la lecture du ^eyag* 

de jyï' Saple. Miiord a applaudi, et a 

dit qn-ii falloit remettre celte lecture à 

4einain 9 k Pbeure du déjeùaer ; qu'il vien* 

4roit avec son fils y à conditibB que noua 

. irioas tons easuite- diner cliec -lui. Tout 

\fi> ttonde a accepté. IVladame Sping même 

a dit ; quelle le vooioit-.bien^. si ^afil* 

. ^toit en ésac ;d0 »'l]abiller.^ 

«.«iVsj|èM9..«> rcf)ria.M;.;Spin^ , 4ia 
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^ pas déranger uns ti ^ti^réMp <ffliti« aA. 
Ai^ et madame London «ont partis pimr 
la TilK avec Milord et son fila. Chacim 
fst allé te reposer cheasoirle Tais ma 
reposer aussi » maman» je v<ms rendrai 
4;omp|a deomia de èe qui ae «sara paasé. 

LETTRE XIX. 

Je ne croyoii^ pas hier » mainan f qoa 
ae seroit ches Milord Harture que je yoos 
instruirais des détails que tous aHez lîva.^ 

J*aTois passé une nuit des pins traa* 
quilles et des' pins- douces ^ quand la 
nlle qui me sert est Tentie me direqna 
madame Sping me faisoit avertir qu*naa 
partie de la compagnie étoit déjà ani** 
tée pour le déjeftner : Je me suis ieréa 
promptement, et je me suis habillée. Pen- 
oaat quql*on mecoëfïoit, Mattigni est ren« 
da la part de son mattre^ me demander 
de mes noarelles ; j*ai senti mes jouet 
ae colorer en voyant ce garçon qui sa- 
Toit ai bien deviner son maitre : j'ai 
demandé ai M. Sping arolt bien passé 
la nuit. <-*-* fr Je ne aals pas sHl à bien 
w dormi ^ mademoiselle y mais il parott étf 
V en bonne santé aujourd'hui. II y a 
a» lon|ç*tenu que je ne l'ai vu si gat. Il 
»a Tottla essayer «i san.bfM malade 
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* Hâ fetmefttxiît 4e mettre son bablt » et 
pv font est allé à menreille. — — JV# suit 
ib efteriDée» Aion cher âmt. Direi à rotre 
» mettre qu« je me oorté eu^âl très bien 
» et que ]e le remercié de son attention »• 

H est sortît et madame Lùnéou est 
entrée quelques nîniites après. Nbus noua 
sommes rendues ensemble dan& le saHon. 
Tout te monde y étoit déjà rassemblé poiw 
]^ ac]eûiier • excepté M. Spîng* Il est 
lucntôt «rrÎTé » ayant une rase à le main* 
Il l'a donnée à Sir Geoi^e » en le priant 
^e me lo présenter. — - « Non pas^ mon 
» cbcr ami > a dit mon frère. J'aaroU 
a» peur d'en tçmir 'l^écli^t f si je la tou« 
a» chois. Pour qu'elle ^rire aarec tout« 
a» sa fraiobeur, il faut qne le plus aima#> 
m ble des bomqies la présente à la f^ua 
charmante dça fiemmes ». £n disant cela f 
il a conduî(«de mon cdté la main qut 
tenoit la rose. Je l'ai accepté* y et 4«a 
ai remerciés toaa les denfc par une té*» 
vérenœ* 

1a gentille Sophie étoit oecupée pan» 
^nt ce tems à servir ]a thé. Bile a <Ut 
tn ae toiimant vto moi , nrose sur rose *•• 
7oQtf la. compagnie l'a applaucUey «t soa 
^^re l'a.Ambrsssée. 

Après 1^ déjeùnar « on a parlé de r** 
prendra la lecture qne j'étois bien impn- 

A4- 



tientp d^fntendre. M. %îa^iv-prié qa*oa 
le d^i)«a^ât.de l^re. SU Gtasge s'oKt of- 
îerx à s^ T^c^* Un lai #, i^rpu Ws ca- 
hiers, et' il a repris le .récif 4^ M. Su* 
pie a *i*cn^lroU. où nous ea étions restés 
hier. Il ne manaaoi( à rassemblée q<i« 
M. London : ses aiïairei Tafoleat tm* 
pt^ché de 8*y trouTcr. 

Suite du' Journal du voyage de, M. SupU 

au Dé.trt* . 
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' *« Madame d*Ermancbiir m'a Semandi 
pourquoi « chère Ninette ne lui aroit * 
paè'-étHt.'-'— ^'ce J^atîéndoïs ros -ordre» ^ 
»'iftadâme/ aï- je ' répondu , ^our fair^ 
é paroîtfè^e Ôommî«Klonnaire chargé de 
»*Votft remettre des lettres et de? pa- 
ai 'pters. Votis y trouverez nn 'Journal d« 
» tout ce qtii'est arrivé à mademoiselle 
• 'Ki<iéteé depnîs* qu'elle vbiii a quittée. 
»î**—» faites-les venît, monsieur ; je vous 
•tto'.âttippHe n\ i . . w 

« Elle s'est levoe , en dlsî^^t ceta', et 
•r:%îfest rfrancée quelques pas loPBqu^elle 
' é Vge vu. — - «Venez , mon cher ami; sarîs* 
»• faites fllott emj]frcSsèmettt.'"ï)onnfez-moî 
«3prétap«ém«it ^es" palpiert^ ;*è 'rfa chère 
» enfant. — Vous me pettaettrëi^ , inn^ 
m dame^i t-t41j m , de iitr«i'é^ l^xacténieiic 
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• les ordrr^ 3#Ma charn^nte p'ci%ohne 
^ qui mVnvoiè vers >ôti%.' Je ntr ih\if 
» Tcrui pr<.^6<pntei' les papiers qw*» geiramc;* 
» C«t|ie.iIaitie'*yoirdrdSt j être elfe-naênie 
■r.poiiB: Mrt^iloj^ft^ ^fpe îiilfiiîgleriOï et vo» 
»• honté$,'t*^hv^z^ùxà , ttion cher àniiV 
«•.^e • bénis k cft»! - et lé nressager qui 
v-m'fl^port^ 4e si hetireni^ies 'ifbuVelFètf »i< 

» Elle 8*èiC -retirée «n fenl Péttrtf 
pour • oavrir le paquet; Btle ^n-H'Hfré 
mot iettte^ eUë !'• lue en s'interfompânf 
plttsroàr». Myipour pleurer; BHe s^st*en^ 
màf^piant^Tiiéié^f ]m yenx teyéi tert W 
cîeh,' en disant rje Ée reménié, Dieufài&f 
âânà. Xu: as *tpfM& mes -vafust. • • — » ^ 

» Elle nous a rejoints ensuif^ y'ïe caTméf 
«ela séréniflàaj^nts stir son visage. Elle 
»'a prié d'entrer dan^ sa maîsoni Elle»** 
fk)Bmé:ii JC'ti'fxinandburia «ttre'^uVMe 
temiit -«le* ijve : « l . , - > » .- 

• «I Vdijs -^^es Prifetre, M. Suple, -n^a* 
« ««eileidii: ', qàBtid nous ^rdHs ^*é kssîs/ 
»'M«t fille -in^)prenâ votre nom et votr«^ 
9 earictère.» Cette qualité nous prépiCr^ 
«-mre.taouraeuie grâces Hoiît Élws'sôni/ 

# me» privés >iiepiâs^ long* fems. Vous .àV^ 
9 le» rewpinp les désirs dé'«l«ux in%v 
IF fuivîs éppîix ^ai gémissent scnit«m Sut» 
yJeaortdèlmiftctiiinis u^ • ^ ' ^ 

« Ji^ d!finnM06tir.>étoik MRtt ^kéin $ 



/ 



u pour 1ir« It lettre de meieiMîséQe Ki^ 
n mntB- U (^. rentré dans ee nidincnt* . . * 
»-«^ Quelle félicité cette ehère eBfa«t 
9 nouA lait ennMger dent-ee lettre^ e-t-3. 
« dit « ea U rendaat à sen «âmable cet»* 
m pagne !. Vous ailes» measieur 9 fiimte 
1^ bonfaeur de toute cette ittaiscni. Cetiai 
•..pecspecirPe eft capable de faille laeéeom* 
ib.peiise d^iin eoMtr aniti g«^iiéreiis que 1* 
n vôtre. Jffa dtère amie 9 faites venir aoa 
ù en£ana. Qu*ila Toîent » et qu^ifskoaoMMt 
» ce bon pàrei« QuUls lai rtmàifat lCB4e^ 
1» Toira de- leurs coaiurs îxmûceei^ e» «^ 
« teadattt qtt^ils puisent sentir et reoM* 
» iu4^re le giand serrice. qu'il peut lear 

# procurer m. 

Elle s'est ler^e à TioslMC fûur aller 
Chercher ses enfaas. 

' « Vous coonoisso. me partie, de wm 
i» kisroire , m*a dit M. d'£niianoaer« lecv» 
m qua sa compagne a M sortie. On v»aa 
a» a conté les maUieusa de cette dign* 

V femme. J*ai abandomié le monda eufier 
» .ponr elle* Mais personne ne peot vonf 

# instruire comme moi des vertitvnsee 
#« qualités de eon ame. Qoé' notre intime 
« société ne vous ûiise pas'jng«r défsvoh^ 
m blâment de sa conduite ! Bfia .n'a Aétt. k 
u se t^eprôcber. Si )*avoia été aussi veftoao)! 

V fjlW^ 9 sa gUrîre nmoùit eaat ameiate. 



• A sr • . z.# ^ i 8 s ft T. %Si: 
skiMaîs le fi^4 eoanolt 4* [iareté de Ma» 
a»' urne. XI di^it efTacer cette tache de tai . 
»>. Tie , afin ^'elle jne/i^oatre dans le.mondc. 
a» où nous allons rirre « que ses belles q«a^. 
a» lités. Elle' tera mon bonheur par^toot 9k 
» je Tîvrai arec elle ; je m'énorgaeillefai. 
a> de mon éponge f mes eofaiis se glorifie- 
M roat de leur mère. Ses amis la respec*. 
» teront 9 et elle édifiera tous ceux qui la. 
», connoitront »paT son exactitude à jcm|4ir 
». 8CS. dèyoîi^* yous - même > mo^ . père , 
a» TOUS la jtigeres comme moi ; ▼ont l^aft-. 
» timerez ; tous l'aimerez »• 

Elle est arfiv^e. dans ce .moment. Elle 
t^poit ses deux aimables enfaos par la 
main. Us sont Tenus sem«tti« à genoux 4. 
ipespp^dsyen demandauimamain à baiser • 
Je. les ai pri^.fous deux dans mes bras et, 
jp les ai serrés I aarM^^on ccsur« La peiita 
J&éliniette ^toU ftreaiihlante. Cependant lorsi^^ 
que ^'ai Touhila condujrf à sa mèse* . • «^ 
ft O non , mpnsieiap 9 m!a4-elU dit ^ il i^t 
» que ¥ona me bénissiez aTaat qMejA,re^ 
9 tourne vers maman, ^le tous priedii 
M me donner Totre bénédiotiop k». Ai^8i*tft( 
elle a porté i|ne 4^ ses petites mains si»r sa 
léte.y et scm frère l'a imitée*^ 

» Charmantes petites créatures y ai-^e dit 
4» d'une Toix 4 moitié étouffée par moa 
» émotîMi; %^Ê ]§ ôal jona bénisse «osua* 

14. 
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•»f« {«'désire, et-^irffffê'irbtk!^ âîéritas !" 
»> Pu^sfez-vdus , aVje ajcïmé;1ftrt \hi réïïl- ' 

tf tîltè^ pareîM'»»*! .' • • l 'i' ?rr». . i >» »- 

fifiîdre mère ». 11^ l'ont 'frdiltêe toiire'en' 
larmes. ««.'<c 'PdnT<jî«)î"j>le?ttfiî«ifo.4s ,* ma- ' 
I» mari 1 fiôus soraÂVs' (3értfs.'**H*€#r'5cr pas *. 
» ce qifë vcm« dèéMfrs -, tU*>?É* hi" petite • 
^én la 'caifesJttint^» 'Jé^V*' *•*!#• -fait feA- " 
•» fairti, ùiamaii. J^fl'af^tômt f9ë«rrilé/-'2^ 
•ilt B^st ]las n^ehdttt ^ A'ïik 4è 'pëRt 
ai sarron. Pourquoi 'éh dir^oiis^nonâ pètir ?' 
M Est-ée qtt^I Koa^rsi* £IHt 'dir liûl ? ma 
»j «de«r 1 : , .'O tïàn^.^^ê né e^àirfdfai^plua» 
«/ dfe le'TOif.fl csVlyefti'»6WlianiiWfe4k^w. ' ' 
M Hélî^ ! taies <îlier9 enfaiis', dft<ia>mOre / 
a> en !e^ serrant dan^' ses bras ; ^ht^ite 
I» 'eonn(^s^e^ t^ai ëtfR)««t'tdHl'è>fey 'bènté:* 
» li fà^U ^aimei- > le MfifMirfer.' Il e^t 1*0111»^ 
a» de •^«•'^ifreils. I> edrt!iOît?'et*rt"à<nie tioftcd 
•r-'bèiiÉie^Nineae. O^eêtfW; *m^9 é^tkhà i' 
^ -qitl' eût veBtt ex^rè^ ' «Wis •tfjjprciidi^' d6 
al ses •rtonveHea.- — Ah î^e'soAt dé boViiie^' 
m noarëiles celles*» ,*8'«rt 'ééifîé le i^otit* 
^ g»p^ii« Il f(irt{pilg']e^'Pettteiriét>c:\<h c«v 

• je l'aime bien mtt^boiine m'ari'ainé »• ''• 
« Môiiaieiir', a-t-il dii* tfn Venant * moC y 

* mademoiselle Ninette* etft mtt'm«Lrraiii6r 
m «MM boDue amie. lWr4[tf^i<MU*«Tè2« 



«AircAt9>|Mi^iftiiën^ avec ^ousritta'Alaii £ 

* "bien {rtfenfé quffnil eUe nous a cjuitté^ 
n BAaîs à^ Vsr-cHcVQirè fait-elle toutft 
» ^v^ àaèa ics boiS 1 -^ Êllc^ n'est fini 
»> Ikmi ieè'br^ VirifJnihei^afrtiî ', k* «^if -^^ftù 
s» pcrelî feîféipisf bien 'mie nK^ efteestheu- 
» reiise et "contente. EH'e Va aûssî noni 
» reriUve tous heureux > tie concxrr avpcf le 

* bon père-, û-l^X ajoiité tn irte rôgArclànt*, 
»t et t<à]s ses hùiîS auiîs c[iti nous l'oint côii- 



»> ser '«e ». ' 



KWrfe ïeè'tttt'e*, maninn , a éié îiiterrpnl- 
pue ft cet ënitrôît. On est tenn dire à ma- 
dame S|iîtig , ' qti'on la prioîf de passer ùA 
liitMitcnt'iîâiisisfon appartement. M. Lcindon 
CîH: arrîvé'titi ottait-d'lienre 'après qu'elle* 
été» fioitTe- •'.-.• -«1 '"Les 'navires que l'on a 
*^'*àpp'(r^n's hier an soir , sont-ils arrivés ^ 

» .hir -a demandé sir George? Ils sont 

1* àîPan'ére', et îl 5- -a déjà line partie de 
»■ l*éqtiîp«rge de débarquée ». 

A ^!te réponse , le ).eune Lord est parti 
sur le champ* ... a A-t-on des nouvelles 

»• de mon pOrre, a demandé M. Sping ? 

» H est arrivé , a dit M. London. Ci st it.oi 
» qiti r«i nçn. Voilà pourquoi je n'ai pas 
»> dt'jeùné avec vons , rars eijfans , en 
» adressant la pcroleà sa femme et à So- 
j* pliîe ». 

£IIei oui sauté toutes decx à son coUf 



pour le rftnerc^ dç la boaae ottpfdle » «é 
«ont parties bien vit^ pour aller embrasser 
lear père* Leur £rère les avoit déjà defvs* 
cées. Je Toulois aus^i y «opuric- lOais JÛSm 
liondon in*a conseillé de rester , ai«iî^ ign** 
Milord qiû ne désiroit pas. iom» foe 
de yoîr le saureur de son eoiant. 

« Je brûle de le eonnolire ^ de le 
n àetf disoit-il. Est*!! au fait dçiiot^ 
» toire y M. Xiondon l -<»- Il est psesq a« 
t> instruit de tout. Il est comblé de top 
I» bontés. Dès quUl se aéra nu peu4'epûaé « 
h il viendra arec empressement wons tm. 
•I témoigner ma reGonnoissaacew. 

M. Lpndon nous a ensuii^ appris ponr- 
i^uoi on nous ayair lait unseoret de Taih 
rivée des nsTÎres qu*o^-aToit apperçus hier 
au soir , dans le lointain* Comme le vea^ 
ji*étoit pas favorable , on craignoit que 
Tabordage m fût difHcîle. ,]Çt c^êtoit pour 
nous épargner des inquiétude», qu'on nous 
avoit caché cette nouvelle ^ jusqu'à ce qua 
M. Sping le* pcre (Ht débarqué. 

(^e bon père est entré, à l*in9tanr. . J*a| 
couru mé jeter dan^ ses bra<)- Il m^a serrée 
dans les siens y en se fé'icîtant de pouToif 
bientôt me nommer sa fille, 

n Vûicf mon garant , ai-je dit en lui 
» présentant Milord. G'est'lui qui me rend 
a> digne du titre que vous ayies en laj|é« 



Airs I.S 9 à $ M m V* \êS 

» nérosité de m'accorder dans un teins.... 
» — Dans tous les tems , chère Miss 9^ 
» vous ares mérité l'hommage de tous les 
u coenrs Tertuenz. Présentez-mci f a-t4l 
» aiyout^ y tn s'arançant auprès de Milord. 
» Prleace respectable père dereeeroir dana 
a» ses bras > l'ami de son aimable fille »• 
Ils se sont embrassés. Ils se sont félicités, 
réciproquement des henreuses circonstances 
qui les réùnissoîent y et qui alloient sceller 
entre eux une amitié inaltérable. 

ConceTez-TOus y maman y la joie de to» 
tre chère enfant > en Toyant ce cou^e 
respectable y • heureux par moi et par 
l'union que l'on me prépare arec celui. 
^u« mon cœur a dioisi 1 Je l'ai cher- 
ché des yeHx> ce tendre amant ^ pour 
lui communiquer ma satisfaction. Mais 
iJ n'étoit pas préseitt à cette eatrems 
intéressante. Il auroit dÂ la prévoir » 
et désirer d*en partager le plaisir, aree 
mai. Cest la première idée que fai eue*- 
J^ai été un .pea fâchée contre lui. 

Mais TOUS allez Toir y maman f >qvs c^est 
moi qui si toujours torf quand je tsIuk 
m'ftvîser de blâmer sa conduite. 

Lorsque j'ai tu toute la compagnie raa- 
scmhlée y prêts k partir pour aller diner 
ches mon père y. j*ai demandé à msdsms 
liOndon oh ^oit son frère. £Ue s regardé 



,«5 2 * i i*«^ ■ ' 

JW. St>îng sans me répondre. Cela m*s 
^*abor(1 causé un saisjssemenr. Maïs M. 
Spi"S '*a bientôt fait ce»ser , en m'ap- 
prettnnt ce que je n'avoîs garde de de- 

TJner. 

«Je prévenons Mi lord' sur l'absence dé 
I» mon' fils , a-t-îl dit. Je lui annôaçoi*. 
t» aussi pour ^e dîner un cortrivc de plus 
te sur lequel il n'a p^5 dd compter. C'est 
w un îcune liomine fort aimable. Vou»^ 
M le verrez arrc plaîsjr ,• chère Miss y j*eil 
»y'sms sûr. Cestim de vos' païens. — 

» i^e mes pareus > monsieur ? Oui >^ 

«r mademoiselle ; et il est' très- empressé.. 
»' de*vôus connoitre . '^-^ Mais , monsieur, 
w je ne ciôis tenir par les Hens du sang 
» qa*à JWilord que le ciel nVa fait ren^ 
»• contrer ici pour mon boiiheur. — MaU 
n du côté de votre mère -rie ^^p'ôuvei- vous 
t\ point' aussi avoir des ' paVens"?' — Ah ! 
vr Monsieur , seroît'-îT possible 1 QiioiVpônr- 
M Tois-je recevoir tant de îaveursdu cicV 
»* à la fois { — Oui, chère Miss. Le' 
n ciel esr ju*;te. lî sait récompenser la vertu. 
w.O'esfIui sans doute qui m'a tnsp^itè' 
» désir de passer sur le nsvfre'qiiV votre 
»'^reht commamfoît , plti!'ôt'*q'ii^ «"Aî'tn 
«it.mutre qui partoil éti ntérflè^Wmsr Vou8* 
w voyez ^ dé jà com mejit ] > » '^ >: 'cbnnéîV- ^ 
» êSLnee ar«c. lai« M*^ U^ttHit Vous dbnnelr 



.• quelque détail à cU Hfjct , en ntteu» 
* liant qu'il-vous appiçnne Juî-iiiémo tout 
M ce qu'il vous iinpuxtc de savoir de Phmi» 
» néte famille de votre malhe'fiettsemère. 
M -*— C'est encorq nue nouvelle obiiga* 
^»>.tîon à ajouter à tout ce que je vous 
j» dois 9 monsieur ». 

. » Vo.iS ne me devez rien , chèie Mjsi* 

» J'ai travaille pour mon bonheur , em. 

» contribuant an v6ire. D'ailleurs je n'ai 

'>> rien tait, dst le hasard qui nous 9. 

» tous favorisées. C'< st lui qid vous a fait 

V arriver ici. C'est lui qui y a conduit 

•» Mi lord , et c'est lui aussi qui vient de 

*» me procurer le plaisir de connoît!e un 

de vos parcns. Je ne savois pas qnnnd 

'^ je suis parti d'ici , que votrr mcra s ap- 

» pelloît de lizadie. Je ne la conucis*- 

» sois q'^e sous le nom dv T'ina. Votr« 

a» parent se nomnîe le Cî;eva!ier de Lî- 

9» zadie ; j'ctois loia d'imaj^iner qu'il' tst 

» votre coi:sîn «, 

« Nous avîors dans notre vaisseau un 

s> habitant de Batavia, qui venoîttî'Acl)< ih 

'»> pour aitairc^» En parlant drs pftrrt<:u- 

V liers ^uxqttel»>^apparti€mH»nt les r'iw 

♦» grartilcs pdS«fcsèîidAis»dë'ri<e de Jftr.r', 

*ii* il a nmxnné M." de'MarseM , cormre 

if un deé pkis -ïichiS fia^itauf *t d<f»*^)jlus 

ji^naMieiijreiiJi«f^rtfv-]Mi 4e Lizadsi^ >q«À 
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» n'étoit pu alors de la conTenatson , <ést 
t» approché quand il a entendu nommer 
«> M. de Marsfeld. — SaTez-rous des non* 
I» Telles particulières de cet honnête gentil- 
homme f a-t-il' demandé I Sait-il enfiit 
le sort de sa fille et de son gendre % — — 
m Mademoiselle Zélie n^étoit pas mariée 
» dans le tems de lear malheureuse catai- 
«I trophe^ a répondu le passager ». 

» Le nom de Zélie « joint à un malheo-' 
» reux événement 9 m*a rendu moi-même 
» curieux. J*ai ressenti beaucoup de plainr 
•» quand j'ai entendu dire k notre j^une 
» capitaine y qu'il étoit parent de made- 
»> moiselle Nina de Lizadie. J*ai fait à moa 
» tour quelques questions sur l'existence 
» de M« de Marsfeld. Je croyois qu'il avoir 
M pén dans le naufrage. Je n'ai pas été 
II» peu surpris d'apprendre que le père de 
I» mademoiselle Zélie étoit revenu de cette 
» espèce de mort oà il étoit plongé y quand 
•» on l'a transporté dans le navire qui faisoit 
M ro^^te pour Batavia »• 

m Quoi ! M«^ de Marsfeld n'est pas mort^y 
I» ai-je dit | en faisant une exclamation 4e 
I» joie l Quoi ! ma bonne maman pourront 
a» espérer de revoir son père 1 Ah ! divine 
f» pcovidence 9 . que vons êtea impéaétra* 
p hlei , • . « iHajLs coAtiancx ^ S2. $ping^ 
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» ai-îeajonté ; ptrd^Dniiet-iiioi de TMunvoir 
» interrompu w. 

» — Je ne pourrai jamais Tout rendre la 
j» sensibilité de Totre parent et son ëton- 
•> nement lorsqu'il a appris que M. d'£r- 
•» manconr , dont il a épousé la soeur f 
' M étoit bien pleine de rie 9 ainsi que inade- 
» moiselle ziiélie. U m'en a feit beaucoup 
a» d'éloges* Il a vivement regretté la perte 
.» de mademoiselle Nina de Lisadie. Il m'a 
*> dit qu'elle étoit sa cousine germaine » 
«» qu'elle étoit charmante , et qu'elle mé- 
» ritoit un meilleur sort. Oui y monsieur y 
» ai-je répliqué. J'en Juge par l'aimable 
a> enfant qu'elle nous a laissée. Un en£snt , 
» a-&il dit \ elle s'est donc mariée depuis 
j* son nau£rage » 1 

n Je l'ai instruit alors de ce qu'il lalloit 
» qu'il apprit , avan^ de tous Toir y chère 
.a> iHiss. Je savois par les lettres de ma 
» femme y l'henreuse rencontre que tobs 
n avez £ûte de votre père. U a l^ni cent 
I» fois le hasard heureux qui Pavoit inis 
*» dans le cas de me connoltre ; et depuis 
V ce jour il ne m'a pas quitté na mo« 
» ment ». 

Ah ! chère maman y que ne puis^je tous 
porter à l'instant ces intéressantes non» 
Telles y et apprendre à M. d'firmanoour que 
•m père et la mère eiistent» et que tu 



sœur M porte bien ; ^ii*ellç a dent ckar* 
M mans on fans , un fils et une fille ! Je voit 
dMci yotre étonAetnent et totre joie. Je 
parragw Totre TâTissement et votre recOfi*> 
nolftsance envers le Tout ' Puissant. Il ra 
enfin terminer tos |>eiiies y et couronner 
Yos vertus. 

Vous ne <Airez pins , OMiman j en r^gar- 
dant Tos enfant ; que derienclront ils après 
nous ( Vous ne gémirez ptas sur leur sort* 
Vous ne vous accuserez plus il'avoir lait 
JeniaUie:Tr des parens de M. d*Erritancour; 
•vous af îe^' leur rendre ce fils chéri y qui fera 
-la ron«<alatron de leur vieillesse. 

Voilà Pespoir ravissant que cette non* 
relie va vous donner. Qne ne suis-je aa 
moment de le Voir réaliser J c'est moû vcea 
le plus ardeift. Je' ne )Otiirat qu*iinparfai- 
•tement de mon benbenr, jusqu'il ce que je 
puisse leparrager avec vous. On minter- 
: rompt. Je reprendrai demain mon récit. 
" Adieu , adieu , maman et ma <iKère cou- , 
sine. Je suis fière du ce titre» II vd resserrer 
«plus étreitauènc le» liens' de nos ciœurs. 

•LETTRE X X:^ - •; • 

> J^en suis restéeihîer)^ au moment où.- l'on. 
«8^ prépAsoi^ .pour aller, diner.ch^z. num 
xféfe^ on partit e» el&t y après ««oi| .e»- 
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tefidH rhistoire al^régée de PheUreiise ren- 
contre du capitaine de Lisadie. 
. Je ne sais si je tous al dit qiie rîv George 
est un officier trè»^iàtingiié dans la ma- > 
rine. Il est en ce n^omenf le commandant ' 
du port d* A-chem ; et en cette qimlité » il 
dispose de tou« les bàtimen.<« qui sont à 
Tancre. II avoit en conséqittncç donné des > 
GA'dres pour faire tirer les canons. Nous 
les.eutendiiiies en arrlvai|tà la ville. J'étolt 
comme toute la compagnie 9 portée par 
ctes noirs , dans un beau palanquin y pré- 
cédée d'une troupe d^oiBciera « cheval ee 
des bourgeois les plus distingués de la ?ille« 
Ils étoient venus au*devaut de moi* Ils me 
conduisirent à Téglise, J'y arrivai enchantée- 
d'un pareil cortège ^ et enivrée de plaisir. 

Pendant la route» M. Spiag le fils n'avoit 
pas quitté le côté de mon palanquin. Sir- 
George. â.roit^f0tt)our8 marché de l'autre 
C^tc , et tOHS deux jouissoientbien vîre-- 
ment du plaisir qu'ils me procuroiCnt. Ma 
surprime fut extrême quand \e a»e trouvai 
d^ns une .église au lieu de ^a maison de 
JVIilord oh je comptoisentreï.Mais il ne me 
laissa pas long-tems dans inotk étonnement^ 
Il vint à moi., les'br^s oiuversi tn. disant 
que je lui pardonncroiii. ,„ «'<y;Je.n'ai pas « 
u voulu y uia chère enfant y te prévenir do 

N |uoa pi-4)jet f dsois- Uk.cxma$»àe trouTeff 
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1» des obstaetes comme j'en avoîs dë}k ren* 
a» contrés 9 la piemière fois que )*ai parlé*' 
i> de te faire baptiser. On vouloit attendre 
» lea amis du désert. Gela ne me convient 
» point du tout. Je désire trop de te roir 
» cheas moi» avouée et reconnue pour 'ma 
«> filfe légitime. Je n^ai voulu te montrer 
» dans ma maison que sous ce titre «c. 

lia cérémonie ne lut pas longue , et le 
même cortège me^ conduisit ensuite ches 
mén père ^ au son de plusieurs instrumens f 
au bruit du canon et au milieu des accla- 

• 

mations du peuple. Je Peutendois av^c 
plaisir y féliciter mon père d'avoir retrouvé 
son enfant', et lui prodiguer mille louanges, 
n m*en donnoit aussi <|ue je suis bien loin 
de mériter. Je ttonvai à la porte de la 
maison > tous les domestiques du Lord et 
de son fils. 

et Mes enfans y leur dit ce ben père ^ 
» en me prenant par la main ; voici m* 
a> fine. Je TOUS engage à l'aimer et à la 
» servir arec* autant d*afFeétioA et de zèle 
u que Tons^en avez pour moi ». Tontes 
ces bonnes gens répétèrent à 1 envi l'un 
de Pauâre y les choses les plus flatteuses 
pour moi et pour leur bon maître. J« 
. parvins enfin au sallon à travers une fonl« 
très • considérable qui m*environnoit. J« 
fns biaa contente de ny Toir autour d^ 
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flioi que m^ paréos et mes amis. . . . Mes 
parens y ai-)e dit. Ah 1 ouf , j'en ai de bien 
respectables. 

Reooniioisses « tous là 9 maman y votre 
patt?re Ninetteî Puis -je me reconnoitré 
SHoi-mème y quand je compare cet instant 
à celui oh je me suis troutée après tous 
mwix quitéél Je ne prévoyois ni ne pou- 
vois espérer alors rien de consolant pour 
moi dans le monde que j^allois chercher* 
Je m'y trouvai plus à plaindre encore lors« 
que je conuus l'humiliation de ma nais* 
aance > qui m^exduoit de tous les avan- 
tages de la sociétê^i je me vis obligée de 
renoncer même à ceux que d honnêtes 
amis vottloient me procurer y à mon 
mmovof y à tout y pou» ne pas m*exposer 
aux remords de ma conscience y qui aùroit 
pa me reprocher un jour d'avoir sacrifié 
à mon bonheur celui de (Pâmant que 
l'adore. 

Je n'oublieroîs jamais cette circonstance 
malheureuse de ma vie. Elle me rappellera 
sans cesse tout ce que je dois à mes amis 
«insi qu'au meilleur et au plus tendre des 
pères. 

Après un pareil retour sur moi-même y 
dans l'effusion de mon cœur, et au milieu 
de rhonorable assemblée qui m'entouroit f 

{e me jetai tus pî^ de ce mortel chéri a 

i5. 



174 2 iih t f il • • , 

f t si digii^ de l'éjUre* J'jiiiplorai s* bâ&fté 
pour ^ £lle dont U . Tcuoit de faire \m 
bonheur et la gloire. <c Achevez votre ou* 
•> vrage » pève tepdi'P ^t généreux. Rendez- 
» moi digne 4u titrç^ que tous m^ave» 
u donné. ^irige3*mvi dans cette nduveil^ 
«> carrière où \e vhîs entrer. Aidez- moi- à 
«> témoigner ma reconnoissance à tous -ces 

V bons amis qoi ni*ont mise dana vo» 
w bras w< J*y éiois >en effet ; car mon jjère 
ne me permit pas de rester long-^ems à- set 
pieds, 

a Viens f dans . mes bras » dît «il 9 en me 
s> relevant ; vienS'S^rinon sein » me mar-< 

V quer ta tenilresse, et recevoir le gage da 
»> celle d'un père dont tu fais la felioité. 

u Madame Sping y ajouta -t - il y.en ma 
S) conduisaut yers elje , je vous recom* 
^ mande cette tendre fiUe qui sera bien-* 
y> tôt la votre.. Ra^s^u^re;; son cœiur Hmiile« 
9J Inspirez - lui plus de confiance eu eUe-« 
%) mêp:ie* QuVlie voie couibicn elle esft 
•) nécessaire à 90^ pt^re et à ses antis ». . 

plusieurs periwnnes qui éioient debout 
^an^ l'enibràsnre d'une feniHre , se sont 
cmpressiies d applaudir ; et M. Sping y qui 
était f^upi'ès d'elles ) a dit tout haut a que 
u c'étoit uue cUose im; ossible^-que je na 
•) crw^iroi^ jamais à mon mérite >*. A cea 
ir*gu j'ai fQïtà mofi ir<'garâ8 de ^n cât«« 
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J*y aî'Ytpperça' un- jeune hmiine que fài 
fixé av«c< quelque si^ne cPéfonn^ment. Le 
pùi'e do' M.' Sping'T^ remarqué y et 41 ft 
profifâ de' ce rooraemt p4n»jTtoe présenter 
Qct inconnu... a C est votre piirant y chère 
H.Misst y le même clonti-ai^^eu Ikonneur 
»j de vous perler»». 

: i Pcntlcnt' (^e;ce jeune hemme mesaluoît f 
Y Al rci^wdé fnon père qui m^a* bien entfii** 
çlueuu C'est M. de liflaciftc ym^v-M dit etr 
I* le iaisant âvanx^er: pore» de moi- J'attien- 
9» dois uu moment iaforable -pour te le 
»iianwutat* t**0^ -P^rdiaiiy monsictirv ai^e 
j» dit «itti le s&lttsnt i^veix timldii^^ Psirdon r 
» ai']o fré}^>té s, ai- je -né' ipom .i|f pflfsremar''' 
»> (fué austii-fcàa quevous^tes (^ré.' J*«^N>i> 
»• birn< empressée de-voiiar defUander rdiare 
a» amitié pt>ar une«paireM^i«€aifttfue^'qfii se 
t» iéliiiro de istius apparteiiir. '- '. 

» Que je suis heiveus^y^hi^re M^V<)'*i<^ 
» ' 1er Itdsafd m^it 'inrocttré ie^plàisirMe vàvs 
i>* coiiBOJttcr 9 dt de vous deiuRfitler la grâce 
w lie me- nommer r<m^ parent ! Ce sdrd le 
«> titre le ^dus HalteiSv pènr m^A \t pour 
ii> notro famine-; et jérne fa5« Un* fôie*dé 
i» Je Itii mitioncë^ M-.» ' î 4 

Api^s CM épancl}em<>ns 'de-'cceur , fdut 
le. ii464ide est allé fi)e:b>ë^rre à iatM^. L^ 
gaifé laplus*Ti¥e a rés^ pêdKlMtt'loTeT^ns* 

▲prèfi i« diuev jVi'4enuU»l^"k JUilacid ai 
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permûsioii de me rétirer an moiaeiit 4flat 
oion Appanement» Il a Mané y et a dit à 
un doinesti(|iie de faire monter madtm» 
Norihon. «..C'est ma mënegère , a«t«il 
«> fiîouté. Elle est depuis Tingt ans à la 
a» tête de sa maâsoné C'est une lemm* 
I» honnête et très-intelligente ». 

SUe est arrÎTée pendant <|ne Pen £siioit 
son ^oge« BUe ne Pa peint démenti par 
son maintien > ni .par sa figure. Elle n 
environ quarante anr ; et elle est enoor* 
£raiche et trèa-actire. 

« Madame^ NorioA y a -cUt moa papn 
» dès qn'eUn. a pam » oondusea ma fille 
a> 4nns son appartement. Je tous la.recom* 
> mande. Ayex-en .bien soin y et aimex^laN 
«» pour elle et pour moit ^— L'ordre n'est 
» pas difiiolle» Milord » tous sçres obéi* 
B> Mais {e ne suis pes si tùre d'obtenir Isa 
» bontés de madame »é 

Je Tai embrassée ^n l'assurant de mon 
amitié » et je Tai prise par le bras pour 
sortir arec elle. Madyne London à laquelle 
)'m £si un petit signe » nous a suiTies avec 
l'aimeble Sophie. Nous atone paiconm 
plusieurs pièces toutes très «-propres et 
ornées 4m meubles les plus rares et les pins 
précieux ; mais la chambre à coucUer est 
celle qui m'a le pins intéressée par tout 

^ V* f*y ^ loaarqiié t ptr .{ue totlettt 



«àanamte et des commodes rtmplies dé 
""linge à n/on usage , de pièces d'étoffes et 
des pins belles toiles des Indes. Madame 
Horton es me la faisant admirer , a tiîé 
d'une des bottes > une boorse remplie d'or» 
Elle me Ta présentée » en me disant qnts 
c^étoît de la part de Milord ; qu'il Taroit 
chargée de me dire que je trouverois tous 
les mois une pareille somme sur ma toi* 
|ette. 

Cette attention de papa m'a fait grai^ 
plaisir. J'ai compté arec empressement lea 
pièces d'or. H y en aroit cent. J'en ai 
donné vingt-cinq à madame Norton. J'ai 
été obligée de la presser beaucoup pour 
les lui faire accepter. Je l'ai priée d'esi 
distribuer vingt-cinq autres à tous les do« 
fliestîques de la maison. J'ai ensuite tiré 
Sophie à l'écart» et )e lui ai remis les cin* 
puante qui me restoient. Je l'ai priée d'en 
donner la moitié aux domestiques de Ut 
ttiûson de son père y et l'autre moitié au 
bon M. Suple » pour qu'il l'a distribuât à 
tous les noirs qui m'ont reçue à me^ ar- 
livée ici. J'ai senti pour la première fois 
le plaisir si doux de pouvohr reconnoitre 
un bienfait. 

Ces pauvres noirs » pendant que je m'oe* 
cupois d'eux , étoient dans le jardin. Il J 
mi avoit une doucaine avec leurs femmes 



et leur» en fans. lU tiemandoîent n me Toir 
par les fenêtres div sallon 9 pour mn féU*. 
citer. H. Sjâng est venu m'en avertir. J'ai 
vu av€ç plaisir toutes ces bonnes gens » et 
î*&i reçu Icnrs compliiuens avec reconaoîs- 
itance. Mai» ]e 01e suis trouvée bien em- 
l>arraçsée quand on m*a dit tpiii falloir 
leur donner quelque chose. Mllord qui 
pavoit déjà que je n^avois plus rien dans 
ma^ bourse f est venue près de^noi. « Ma 
f> bonne amie y m'a-t-il dit « donne à ces 
» b(5nnt s gens une partie de ce que tu aii 
»> dans ta poche. Voyons , at-il ajouté ma- 
» licieusementf voyous. ta petite bourse ». . 
Je l'ai tirée en rougissant. <c Pardon , 
99 cher papa , ai-jo 4lit , en lui montrant 
» qu'elle étoit vider Je suis une étourdie. 

V Je n'aurois pas dû en disposer atent de 

V vous en avoir .remercié». * 

, Il a pris \sL bourse sai^s me répondre. Il 
y a remis cei^t pièces y et me Ta rendue en 
me disant : « Va iiire tes libéralités » et 

V ne rougis pas de ton bon ^osut- Il £f|it 

V mop bonheur ». 

Je Tai embrassé. Les noirs ont vu par la 
fçnérrc cette expression de ma fendresse. 
Ils ont fait. <le grandes cxclamatious ^ et 
plusieurs gestes 'de plaisir et d'applaudis- 
sement. J'ai passé auprès deux avec Jff. 
§Hi>)f»f Cedi^ne |>r^tr« les 4CCQnii>a|^e ton» 



^onrs quand ils vont en troupe dans quelque 
maison lioiinôte. îls m*ont entourée ', en 
chantant et cil dansant» Ensuite ils se sont 
tosis prosternés divant moî. Uiin d'eiix_^ 
dont j'ai déjà parlé , et qui est fort aîml 
de M. Sping le fils , a mis à mes pîedj . 
Un très- joli bûaquet » Tait avec de petites 
toqutUes. 

lU se sont nprôs cela tous assis en rond 
par ordre die M. Suple. Il leur a distribué ^ 
à ma prièrB 9 une partie de ma petite 
bourse» et j ai donné re qui me restoit > 
aux femmes et aux enfans. Ces pauvres 
femmes m'ont fait une grande pitié. Elle» 
ont Pair encore plus misérable et plus hn- 
milié que leurs rnari^, qui ne paroissent 
pas les estimer beaùcocq). Je leur ai fais 
beaiicoup de caresses , ninsi qu à îeiiis mal- 
benreux enfans. Elles ont paru contentes y 

mais sans aucune expression de gaieté. 

I^enré -physionomies portent l'empreinlte de 
'leur situation infdrtunée. 
* Je les regardais partir , cr je plaîgnoîs 

leur sort. M. Sping qui est vehii me joindre 
:^af»' le jardin , a- détourné mon'attenfion 

de ces tristes objets y par nos idées encore 

'\Àm triste». 

« Votts plaignez Ces bonnes gens, chèrij 

•» Miss f m'a-t-il dit. Votre ^cœnr â'ntTeh- 

I» dr}rj(>otir eux. Ht «ont poitrtftnt hettreux 



/ 
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•> dans ) ce moment* Qs retournent ches 
» eux Joyeux etcontena.IIs yont retrofaver 
tt leur cabane arec plaisir ; et moi » que 

•• TOUS ne plaignes pas » Il s'est 

«rrété , et )'ai ru ses larmes pi'étes à crouler 
àt tes yeux. J'arois été jusqu alors entraî- 
née successirement par tant d'objeta^inté- 
vessans et nonveaax pour moi f que je n'a- 
rois pu réflédiir sur le changement de ma 
situation. 

Tous mes amis ront me quitter. Je ne 
retournerai pas arec eux 9 dans cette maison 
on |e pOuTois voir et entendre M. Sping y à 
chaque moment de la journée » où je le 
Toyois de mes fenêtres , ce promener dans 
le jardin. 

Ces réflexions que m'inspirèrent à 11n«* 
tant les reproches de M* Sping y me firent 
presqu*envier le sort des noirs que mon 
emant m'avoit fait reniarquer retournant 
galment ches eux y arec leurs femmes et 
leurs enfisns. Tout alors changea de £ica 
à mes yeux. Je ne ris plus les honneurs 
et l'opulence qui m'enrironnment » qne 
comme des obstacles à la satisfaction de 
non cœur. 

« On nous a trompés , dis*ie^ après un 
» moment de silence. Ne m'en accuses 
M pas. Je ne pensoisi pas quitter sitdt la 
» nftboa que reui habitez* <roj«K. que 



» Je la regretterai bien 4es fois. , Elle, a' 
M été mon premier asyle : si j'en suis la. 
» inaitresse | elle sera mon tombeau, J« 
» retournerai claïis cette maison où j al 

» goÀté le t^éritaole bonbeiir. AJx ! 

1» pourquoi vous l'a - t - on lait quitter jî 
9» promptement cet asyle que vous senibles 
'» regretter, et que vous m'aviez rendu si 
i> agréable l Je ne ptiis soutenir l'idée d'y 
* » retourner sans vons.Plaignrst-raoi , chère 
to Miss» Vous jne devez cette consolation 
i> Noii , je ne puis m'en prendre qu'à 
» Milord. 

» Mais dois»';e le blâmer ? ïl est père , et 
M ne se souvient plus d'avoir été amant. Il 
■» ne se doute seulemçnt pfts du cliîigrm 
ft> qu*il me causé ; il s'applaudit de m'avoir 
H tfompéte Je l'ai vu très^surpris de ne paa 
t» me trouver disposé à ea rire avec lui. 

M Ah l que \t l'ai trouvé cruel -en ce m^- 
» meut y ce père si tendre. Il m'a inbi^mai" 
nement rallié sur moi) air sérieux et triste. 
t> Je crois que je l'aurois liai , s'il n'étoit im 
-» père de U ckarmanie Ninette », 

J'ai 8ortl.de cette e9:{)ression. Mais Im 
compagnie nous a rejoints, et je n^ai eu que 
le tems de lui dire que j'«s)>érob f availt 
de boufl séparer le soir , trouver un moment 
JPQUf reprendre notre. coiiver$atk>a X)e tout 
lttj^8C«iiu jouir I «t cp^0 fi^upe DAVtifl ^ 



la nuîs , nous n'avons pu cependant nottj 
dire que quelques mots. Encore arons-nous 
été interrompus â chaque instant , par la 
prodigit^use quantité de monde qui est ve- 
nue féliciter Miiord â mon sujot. 

Que de complimens fai aussi reçus! Ah , 

mon Dieu! combien nous aurions d*amis , 

81 tous ces gens- là parloient vrai î J*aî fait 

"plusieurs fois cette réflexion , en voyant 

' cette'comédiei J'en auroife été la dupe an 

sorûr de mon désert. 

Cette fausseté ^qi^ie J'^" appelle usage et 

convenance , me répugne. Je ne sais si je 

* parviendrai jamais à m'accoutunier à ce qua 

l'on nommé ici le bon ton et la bonne 

^compagnie. Entoutt.iiT, mes vrais amis 

me dédoromagrront de ma contrainte avec 

"les indiff(^rons. 

Je suis obligeai de vous ^tiirtèr , mamaii. 
On m'avertît que Mîlurd m'attend chez lui 
'pour le déjeûner. Je vous "dirai à' rtirtn 
'retour, ce qui se sera passé à ce petit repas. 
*Je vais me trouver , pour la première foi*?, 
en petit comité" de famille. Cnr je sais 
'que sir George dëjcûue toujours avec son 
■père» 
- L ET TRË XXI. •*' 
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DcTÎncz, maman, qui j'ai trouvé en arri- 
v-irt (ians la chambre de MiL;rd. 

Mais vous ne devinerez jamais; vous ne 
pourrez pas même le concevoir quand je 
vous le dirai. 

La première perijoime que j'ai vtie en 
entrant , a été M. Sping, II est ▼( nu a moi 
de l'air le plus agréable. Il m'a pris la main 
pE(^ me présenter à un inconnu qui étoit 
assis à coté de Milord. Après l'avoir salué j 
j'ai cmbrassf papa. Il a eu la bonté de me 
demander si j'avois bien reposé dans mon 
nouveau Ht. Mais comme je n'ai point 
encore ^acquis parfaitement l'art de dissi- 
muler , j'ai répondu en rougissant y que 
J'avois bien dormi. J'ai regardé en m.^mc- 
tems M. Sping , comme pour lui dire qu'il 
n'en étoit rien. 

.^ jVTon coup-d'œil n'a pas. éçliappé à sir 
George, Il m*a beaucoup embrassée , en 
nje taisant connoître q^i'il m'avoit devinée» 
'Pour me tirer de cette contrainte y je me 
suis mise à faire le thé. 

Je desirerois bien vivement de savoir quel 
ëj:oit cet étranger qu'on ne m'avoit pas 
encore nommé f et qui n'avoit pas pro- 
noncé une parole. J'allois m'en informer 
JVlaijt au premier mot qu'il a dit y j'ai cru 
entendre la voix de ma bonne maman du 
«((îscrt. Je l'ui fixé alors atientivemant > 



/'. 



«nns répondre à ce qu'il ayoît àît , quoique 
ce fût quelque chose d'obligeant pour moi. 
J^ai cru remarquer dans ses traits quelque 
resseniMance avec les vôtres. 

J'ai éprouvé un trouble et une agîtatioit 
qui ont beaucoup intéressé la ct)inpagnîr« 
Tout le monde, m'a examinée , et s*est i»i** 
ensuite à sourire. Tout cela réuni auroi' 
bien dû ra'éclaîrer. Maïs j'étoîs préoccupée 
<!e l'idée que Batavia étoit trop loin d'A- 
clieni y pour penser que M. de Marsfeld eût 
pu se rendre ici en trois jours ; car il n'y' 
en a voit que six où sept que M» de Lizadie 
«voit quitte l'îiouime qui aroit pHr<Ionner 
à M» de Marsfeld des nouvelles de sa fille. 

Cette fausse idée m'avoît ajjnpêcbé àm 
reconnoîire cet (étranger qui est çn effet 
TOtre di^ne et respectable père. 

A'i ! comme je me suis précipitée dans 
8(*» br.TS qiiand Je l'ai entendu vous ut>mmer 
sa fille i Comme il m'a serrée danï le» 
tiens, en me dîsaiît, d'une voix e»trècou- 
|V?e, par l'émotion dé son cœur , qu'il corn* 
prenoit bien quç j'avois dû faire la cbnso-* 
lâtîon de sa malheureuse fille! « Ah ! je 
»i suis son enfant , aî-Je dît en redoublant 
» mes caresses. Je lui dois plus que la vie. 
' w Oui f oui , a dit Milord en s^essuyant 
»> les yeux , c'est roire charmante fille qui 
» m'a conservé la mieune. Mais c*est ht 



DAirs*t.B i»Î8aiiT. i85 

»> cliatmaiite Mîss , a ajorttë lé jcnneSpîng 
ù à*\i\i air fors attendri , qui Va lui rendre 
A'^sort respectable père. • 

M ^h ! ai -je demandé en me tournant 
» vers M. Sphig , quand pourrai- je voir 
o' tette veitnirtise femme dans les bras dd 
5 et père dont elle a si lông-tems pleuré 
» iU perm ? Je voiulroîs an moins qu'elle 
t sdt 'qft'ïf est Tivaiit ,' qu*ii est ici yi{né 
i»'rous jouissons tous dti pîaijrir de le voir, 
i» Si elle en étoît informée , elle seioit 
«'bientôt *à Àcliem. "Pourquoi Tip>oiironî»- 
to'nons pas la clierriier ? Pourquoi ditférer 
jl iiH instant de lui annoncer une nouvelle 
i>'*sî lurtrrêuse 1 , ^' •' ' ' '' 
* M "À h T*"M. Sping', anrîesJ-voffS nétjlîgé 
» de tilh*e li;avûi]!er''?.,.'~^î(lon , non , ma 
i> (ifle, hMit Mildrd, Il n*Â rien néglièé. ' — 
j» S\ cela çst ^ l^' chemin d» désert est done 

i» plraricable. Fas encore absolument y a 

»> rëpotîdu'M. Sping y au moins pour au- 
»> iourd*hui. — ^ Et demain , ai-je repria 
» avec précipitation. — — Demain y J'espère 
» que vtfné pourrez y passer plu» commo- 
ft> dénie;nt que lorsque vous êtes arrivée ici. 

V Oui y oui f chère soeur , a dit sir 
»> Geort^e , nôns irons tous demain an dé- 
»> serf. Je révèle le «ènet qu'on ne ▼ouîoil 
to vous n'pprcndri^ qu^iu moment du dé- 
a» |aia*t », 

j6. 
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J^ai fixé alors le jeaae Sping , et je.voH* 
lois lui reprocher de m*avoir fait un mys« 
tère de ce charmant projet. Mai$.,$oa ami 
iii*a encore devinçe- Depuis Içur querelle f 
il n'a jamais laissé passer une occasion dç 
lui marquer son attachcmeni;. IL s* est donc 
empressé de le justifier. Il, n^*a assuré qu(; 
je ne devois pas en ypuloir à M. Sping pour 
le sil.ence ,qu'U f|v oit gardé ^: car , a-t-î| 
ajouté^ il y a été contrains par des ordres 
que vous auriez respectés comme lui. 

J*ai jeté alors les yeux sur Milbrd. Il es^ 
convenu que c'étoit à lui que je devoir 
m'en prendre, ^ais j*ctois si contente d|p 
savoir que j'étols à la veille de vous voir , 
que je ne niç. suis plus occupée d'>autre 
chose. J'ai fait cent questions, pp^r m*as- 
surer que notre voyage aurait effective^ 
ment lieu. 

Mais j'entends la voix de madame Lon- 
don* Adieu y maman. Je reprendrai mon 
récit quand elle sera partie. 

LE XTRJEXXIÎ. 

Je reviens à vous y maman y le .cœur 
plein Je tant ie choses agréables et inté* 
ressaules pour vouf et pour mol y que je ne 
sais ^ans mon trouble .si je parvieucirai ^ 
vous les écrire clairement* 



Quoique je sache bien que je vous rerrai 
avant que vous puisiiie^ lire ce^ ilernièrcs 
lettres ) je ne laisserai pas de continuer 
votre jiisroire et \'a>. i^ienne. Je me ferois 
un. scrupule de ne pas' achever ce que vous 
«v(>z conmteucé. D^ailleurs Thabitude oà je 
suis depuis si longriems de m'entretcnir 
avec vous quand je suis seule ^ esc un plaisir 
auquel je rrnoncerpis dil^c'.Ienient. Je ne 
puis que gagner à cette intime correspon* 
dauce. £lle me tiendra toujours en garde 
contre tout ce qui ponrrolt m'écarter des 
principes que j'ai reçus de vous. C'est 
pourquoi) malgré que je soin siire de vous 
Yoir demain 9 et quMl soit onze heures du 
soîr , je veux, vous faire part > avant dé me 
mettre au Ut y de ce que madame Londoa 
©l'a appris depuis le déjeuner. 

Vous ave/, déjà vu le père de cette bonne 
amie. Il est allé avec M. Suple « vous 
porter l'heursuse nouvelle. de l'espèce i\e 
fésurreciion de votre pure. Vous n'ignorez 
pas maintenant que M. idelVIarsfeld uVtoi€ 
que daiks une profonde léthargie 9 lorsqu'on 
Va cru mort y ^t qu'on l'a porié sur u|i vai- 
seaa pour qu'il fût enterré à Batavia ^ scion 
ses dernières volonîéo. Mais je rie sais si 
l'on vous aura appris que l,e^ jnntelots ne 
Touloient pas s'en charger; qu'ils l'auroient 
jeté à la non ssos ifotre bunne $Iastriqufi 



i85 ■ R i I.' I « 

qui s*est trouvée ïiéurènspinent sur le l^à» 
timcnt ; et que cette bonne femme lui a 
sauvé la vie , en dëm mdant à le voir un 
instant) avant 'de, lui dire adieu pour tott» 
ioîiva. , 

Apparcqiment que les secousses* qu'il 
èvuît éprouvées dans la barque , à voient 
rappelé ses espnls qui n*étoîent qu*assoupiS. 
Car î\ oîivrit les yeux dès que madame 
IVTa trique fit à pdrt<5e de lui adresser ses 

. plaintes et Jîes regrets. L'étoiinemenl et ]a 
joie de votre pauvre l)oupe sont faciles K 
comprendre y pai* l'enthousiasme avec le* 
quel elle en parle. .': 

Je Va'î viie cette 'bonne femme. Voua 
ft t-on i\it qit'eUc étoit ici , et combien il 
lui tarde d'être anj>r(!^s de vous 1 Je suis 
fiiVe ^ue vous ne souhaitez pa"? moins de la 
voir. Elle pçut bien compter sur la plus 
tendre reconnoîssance. 3\iï vu aussi les deux 
domosiiques de M. de Marsfeld , lès lAémet 
auxquels M, d'Bï'mancour avoît recom* 
mandé 4e ne pas quitter le corps de lent 
maître avaut q'i*il ne fût enterré à Batavia. 
ils racontent d'une manière très-touchanté 
leur surprise rflrur joie. C'est un miracle ^ 

. disent-iîs ,''éii^s*applaudissant du bonheur 
J'avoir yeftqiîV.é'feur bon maître. 

Tpu$ ces é\^nemcns sont si inconceva- 
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Vous ne serez parfaitement convaincue Je 
là vérité i que lorsque vous presserez dans 
vos bras c« bon père que vous avez tant 
regretté. Vous le trouverez très-peu change, 
à ce qup ni 'a dit la bonne Masirjqiie. Il est 
encore fort bien pour un homme de soa 
âge. Mais indépendamment de son air de 
noblesse et de dignité y qui prévient en sa 
faveuf , sa malheureuse aventure le rend 
bien, ihtôressant, même pour les personnel 
les plus indillérentes. 

^interrompis ma lettre pour ra*in former 
d'un bruit de chevaux que j'entends s'ar- 
rêter à là porte de l'hôtel. Qui pourroit-ce 
étxé à rhôure qu'il est ^ Le tœiir me bat. 
Je me sens toute éofue. Je coujrs voir ce 
due c*est. "^ 

JVfon espérance a été trompée , maman. 
Je $uis triste^ vous êtes malade. Bhrcom« 
liient ne le seriez-^'ons pas i Comment avec 
vSie ame aussi sensible que la vôtre , auriez* 
vous pu, ^aus éprouver le' plus violent sai» 
sissêtnent . apprendre une nouvelle aussi 
incroyable , que celle du retour de votre 
malheureux père? Malgré tous les détours 
que M. Suple aura pris , il n'àufk pa vous 
amene,r insensiblement à l'eiîteiiiire nvec 
txanqnilUté. Voici ce. qu'ont Hit M. Suple - 
et M. Sping. ' - 

Etant irrivéô au désert , ih «»arrêîèrent .Jv 



dans le bois avant d'eûtreç dans la mavtOB* 
Ils concertcrent ensemble sur !es moyens 
q'i*ils prendroient pour ménager la sensi- 
bilité de la fille de M. deMarsfeld. Comme 
M* Suple connois.soit les liabitans du dé- 
sert, ils pensèrent que 9a visite ne paroi- 
troit pas extraordinaire ; qu'il leur diroit 
aji'il venoit de savoir de leurs nouvelles ^ 
apprendre d*eux quand ils seroiçnt Teqi état 
d.e partir pour se rendre à la ville , et leur 
annoncer que les chemins étoient pratica- 
bles ) et qu^on n'attendoit que leurs ordres 
poiÂ* les venir chercher, 
i Cela réussit k merveille, n Vous n'aves 
i> pas d'idées j, madame y dit M, Suple à 
M mademoiselle Zélie > de Tenipressement 

» de vos amis. Le mien est bîe|i vif |, 

»> répondit cette,vertueuse femme, en bais«f 
» sant les yeux et en rougissant. Mais ^ 
» M. Suple, ajoiita-t-elle , en montrant 5cs 
t> enfans , je ne puis paroîtpe en public^ 
» qu'après une cérémonie indispensable. 

» Nous la ferons , m«dame., cette çéré- 

a» monie. Tous vos amis désirent d'y as-. 
» sister. 

» Jl y en a un sur-tout que vous seres 
» bien étonnée d'y voir paroître. 

» Quoi ! dit M. d'Ermaocoiir aycc beau*. 
»> coup d'émotion ; seroit-ce quelqu'un de 
» notre connoissauce ? .—^ C*eit un parent 
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m de madame , répondit M. Suplc— — Un 
«> de mes parens î Où est-jil I L*avez-vous 
a> amené avec vous ? Faîtes-le entrer , s*îl 
♦>^*est4cj. . . . Un de mes parens , répéta- 
» t-élle , en regardant son mari. — — Quel 
i> est son nom, je vous prie , demanda M. 
»> d'Ermtincour , avec beaucoup de vivacité 
b et de tronble >» ? Comme M. Suple «• 
répondit pas sur le rhanip. ... « Ne se 
» norarae-t-il pas M. ûe Théadon ? — • 
>» Kon y monsieur , il porte le même nom 

M que mailamè. .Q"oi* seroit-ce ilion 

» oncte , toujours en regardant son époux. 

•f, Ce n'est pas votre oncle , madame* 

»> Il vous appartient encore de plus près» 
i> Des parens plus proche que le frcré de 
9> mon père ? Je n*en ai point. On vou» 
» a trompé , M. SupIc. 
>> Mais oh êst-il cet homme que voui 

i> faites difficulté de noinmer { Il est à 

« Acli^em /madame. Je vous le nommerai y 
» si vous voulez me promettre d'entendre 
w sàus vous troubler et sans vous trop af- 
n fecter . le récit que j'aurai l'honneur de 

» Toiis faire. Et potrrquoî cette crainte > 

n M*. Suple ? Sont-ce de mauvaises nou- 
» vcUes'que vous ave'/r;i m'npprendrel — - 
toWon , "rfiadaine , au contraire , celles que 
» que 'je vous port» > sont des plus heu- 






tpt K ^ b t s 

» pas plus long-tems de m*eji Instritire* JTa 
» vous promets de donner la plus {p»nd« 
m attention à votre récit. 

» Vous TOUS rappelés « sans dente , dît 
n alors M* Suple , en adressant la parole 
» à M. d*J£rinancoiir y Pinstant malheu" 
» reuz où TOUS crûtes avoir perdu pour 
J> toujpurs M. de Marsfeld» Vous n'avet 
M pas oublié que la certitude ou vous éties 
M de sa mort ^ votis décida à profiter d*ua 
» navire qui passost dans ce ro ornent ^ et 
» qui fa isoit route pour Batavia. Vous vous 
» déterminâtes sur le champ à le faire 
3» transporter sur ce vaisseau ^par le moyen 
.» d'une petite barque. 

«l'Ail I quelle pr-rspectîte agréable me 
>> faites-vous envisager ^ dit anssi-tot M. 
» d^Ermancour. Quoi ! seroit^il possible 1 
n seroit-il revenu de cette espèce de mort 
» où je Tai vu ? — — Il est plein de vie. 
» *— Mon père y s'écria sa tendre et sen- 
» sible fille ! Quoi ! je reverrai mon père a»* 
Elle tomba sans connoissance dans les 
bras de son époux , en prononçant ces 
mots. M. d'Erroancour ne fut plus occupé 
.qu'à secourir sa chère compagne. M. Suple 
te retira un moment y quand il vit qn^elle 
commençoit à reprendre )in peu ces eqprits* 
Il leur laissa le tems de se remettre* 
; fX la trouva .an Ut lorsqii'iJLjefitXtt. ^ 
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vtsrî étoit auprès d*elleé II teaok Une da 
tes mains qiiHl arrosoît de ses larmes» 

i> Approchez, dit cette aimable femme f 
» en le Yoyaat arriver. Venez nous Con* 
.M firmer le bonheur que vous nous aves 
» annoncé. Est-il bien Yrai que je rererrai 
M mon père.^ L'avcz-vous vul M. Supie 1 
w Ètes-Tous bien sûr que c'e^t lui ? Peignez^ 
' n moi sa figure 1 Dites-moi Comment il a 
p échappé à cette mort apparente qui. a 
u trompé M. d'Ermaiicour et tous les gens 
i> qui Pentouroient en ce moment % Ap* 
»> prenez-moi par quel miracle ie ciel 1'» 
» rendu à mes vœux î — C'en est un 
a> effectiyemeut » y dît le bon prêtre , en 
8*avançant auprès du lit de l'intéressant* 
malsKle* 

Il raconta alors cette résurrertion mira« 
culense > comme je l'ai rapportée plus haut p 
à une circonstance près qu'il oublia. €• 
fut le nom de la bonne Mastrique ^ qu'il 
Be désigna que comme un domestique do 
M. de Marst'eld , en parlant du premier 
qui s'étoit apperçu que le père de J^éUle 
donnoit encore quelque signe de vie. - 

Il rapporta une autre ciroonstans^ qui 
fit grand plaisir à M« d'£rmancour. Il pa^Ia^ 
jàdiS piécautions que C9 dernier ayoit |u-ises f^ 
et de toutes les ressources qu'il ayoit «em-*. 
ployéesi pour a*«MufQr de }a mon de JH* dq^ 
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Mar^feld avflnt de le faire porter sur ?• 
navire. Au premier mot que M. SupVe 
prononça à ce sui^^t j M. d*Erm«Ticour qui 
avOît paru jusqu'alors s'occifper trii<(teineiit 
d'tme idée qui Taffectoit beaucoup , lui 
demanda arec émotion si on lui 'avoît rendu 
justice à cet égard, a N'en doutes^ pas , 
» monsieur y lui répondit «M. Suple. J'ai 
» entendu votre justification , de la bouche 
1» même de M. de Marsfeld , et des dômes* 
» tiqifes qui ont été été témoins de toutes 
n les précautions que tous avez prises 
A avant de l'abandonner. Il en porte les 
» marques. 

* «J'ai plusieurs cîcatnces sur le corps ^ 
rt noui a dit M. de Marsfeld , qui prouvent 
»> que M. d'Ermancour ^ ou plutôt le chi- 
» rurgien qu'il avoît chargé de ce soin 9 
u ne m'a pas ménagé pour , constater ma 
I» mort y avant de me laisser k la merci do 
3» mes gens ». 

Cette explication remît U joie dans le 
cœur de M. d'Ermancour et de sa char- 
riante compagne.... « Vous voyez , dit- 
M elle «avec un sourire gracieux , qù*il n'y 
» a -que vous au monde qui cherchez à 

>^' vous troiiver coupable. Coupable ! 

»s «et de qjioi, dit alors M. Suple ? Do 

>> Vavoii- point g.irdé plus long - tems le 
1» coïps d^ mon ttmi' ^ répfiqus M. d'JËr- 
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A.xxlAncour. Je me reproche ' les risques. 
» auxquels je Tai exposé, en le livrant an 
»> pouvoir de ces xruels matelots. Je n'ai 
» pu entendre leur barbare projet^ san»; 
»> frémir de crainte et d*borreiir. 

» Mais continuez votre récit y ajouta-. 
•^ t-il y en se tournant vers M. ^Suple• 
•> Apprenez - nous comment nous serons 
n reçus de ce. père respectable 9 que je 
M regarde comme Je mien % Sait-il que |e 
•» suis ici avec sa. fille u ? Il s'arrêta y et il 
w reprit en baissantia voix , lui a-t-on parlé 
•^ de nos enfans ? *— Il n'avoit encore e»- 
•» tendu parler que de madame quand je 
t» suis parti d'Aclieni ». 

Mes bons amis se regardèrent , alors, en 
■oupîrant , et ma bonne maman répandit 
quelques larmes. £II« tâcha de les cacher 
en détournant son visage. M. Suplet pro« 
fita df ce monvera«*nt pour apprendre à 
JKI. d'Ermancoiir qu'il . n'étoit pas venu 
seul , qu'il avoit laissé dans le bois M. Sping 
le père» qui ' aitendoit ses ordres pour se 
présenter. 

«t M. Sping y dit aussi - tôt ma bonne 
«maman, en essuyant ^s yeux; le pro« 
» tectcur , le pt^re de ma Ninette ! faites-le 
» entrer , M* Su pie. Qii?îl vienne partager 
■» le bonheur qu'il nous a procuré ». 

Lorsque M* Suple fut sorti ) mes bona^ 
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araîs appelèrent leurs enfan;. Ils étoîent * 
avec Jérôme dans la cfaatnbre voisine.* 
Jérôme avoit cru entendre parler du retour 
inattendu ApM, de MarsfeM.'Il bràloit de 
a'éclaircîr sur un fait si extraordinaire. Il 
entra en joignant les mains , et demanda 
avec beaucoup d'empressement ' l'explica- 
tion de ce qu'il avoit entendu.... «Seroii- 
» il possible que nous revissions M. d©*^ 
» Marsfeld? — ^ Il n'y a rien de si sûr, lui 
»> dit son maître. Il est avec nos amis à- 

« Àchem. Je bénis le ciel et la divine* 

u providence. Mais il faut '^ue je le voie« 
» pour le croire. ——Eh bien , mon ami f 
» tu le verras bientôt y répondit ma bonne- 
I» maman *, et mes enfans vont retrouver 
» un second p(»re. 

» Ah ! tous mes voeux seront comblée» 
» si je 'puis les voir dans ses bras. Mob> 
» ami, dit «elle k M. d'Ermancour , em- 
a» brassez'les , félicitez-les du bonheur dont; 
i» ils vont fouir. Quelle perspective agréa* 
» ble j'envisage pour eux etf)our aousn 1 

£n disant cela , elle étoit panchée sur 
le bord de son lit pour mieux atteindre le 
père et les enfras. Elle les pressoit tous 
trois sur son sein. 

«Il les reconnoîtra pour les siens, reprit- 
-» elle ,* en voyant son époux fondre e» 
» larmes. Il nous pardôiinera »• 



. l^t Sttpl^.îfit M. Spiug arrivèrent en oe 
niomcnt. }h virent ce groupe ûiiéiessaDt. 
Au bmit qu'iU£rent enjentraiNt , M, clT^r- 
luancûur.^e. dégagea doucement des br^s 
de son épouse ', et sans se retourner il pass^ 
dans ]a chambre Toisine pour se remettre 
unpca de sc^n trouble, et cacher .ses larmes. 
Cette espèce de fuite faisoit hésiter M. Supic 
et M. $p4ug4 Ils n'osoient entier ni se re- 
tirer. Ma bonne maman les apperçùt. Ell^ 
les pria de s'avancer ,. par ua. signe de la, 
main. EUe^jne puuvoit , eu ce moment) se 
servir d'autre expression^ Elle, éioit trup , 
afiectée j)aj:. hi crainte et la douleur de 
M. d*£rmancour. £lle oublioit mènàe.sa^ 
propre inquiétude , pour ne s'ocçu|>er que 
des peines de ce digne ami. Il ne ieiloutoiç . 
lui-même le» reproches , peut-être le cour- 
roux de M. de Marsfeld 9 que poar sa. 
clièi'e compagne. 

« Pardon y messieurs 9 si \e manque de 
» termes pour vous témoigner ma recon- 
» noiâ8auce..,CVst vous , M. Sping , qui 
m'avez conservé ma chère Ninette- C'est 
9» vous qui êtes la cause que je retrouve. 
»j mon père. Je ne pourrai jamais recon- 
» noitre tant de bienfaits. J'ose cependant 
» vous demander encore une grâce ; c'est 
» vorre intercession auprès de mon père ^ 
' »> pour mon époux et pour mal. Prcvexiez- 
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a» le 9 mes bons amis ; quUI sache par TOai 
a» les circonstanoes oii je me trouve , avant 
j» qne je paroisse à ses yeox. Qu'il par- 
ia donne sur-tout à M. d'Erumucour : je ne 
»> eraihs <|ae pour lui. Je souffrirai ses rc- 
» proches sans me plaindre , pourvu que 
M le p^re de mes enfans obtienne son 
» pardon ". 

M. Spîtig n'eut pas le tems de répondre. 
M. d^£r ma n cour rentra aussî-rôt. I!s s'avan- 
cèrent Fan vers l'autre y et s'abordèrent 
comme deux amis. Ils passèrent ensuite 
cfans la chambre voisine. M. d'Ei'raancoiir 
deslrott d'entretenir M. Sping sur plnsîcurs 
détails délicats', et il espcroit qu^il lui 
parteroît plus nbremènt lorsqu'ils seroient 
seuls. ' • . .) 

« Je vais vous dire naturellement, dît' 
»' M. Sping , à la première question que 
a» fît M. d'£rmoncour , tout ce que je .sai^ 
»' de la façon de penser de M. de MarsI'eM 
» à votre égard. Il est arrivé à Acliem , 
» avec le plus ardent désir de revoir et 
» d'embrasser sa fille , sans se douter que 
» vous lussiez avec elle. Il esr chez Milord 
» Harture , son compatriote et son ami de 
w collège. J'ai appris par mon fils , quel- 
le qiies heures avant mon départ d'Acheai y 
>» que M. de Mar.sfeld avoit entendu lei 
a> '<l9int;stlqaes de la iiiai«ûn et- les sieii£ f 



o sVntretèijâr de Péronoement qu'il épi-qu- 
» vearoU» eij . troiivant , clans le désiert y %i\. 
» famille Augmentée. Il a cour}x^ aussi-tôt 
» chez Milurd pour édaircir les spfipçun^ 
a» que ces propos lui qvpient donnés* Mox^ 
» fils rf étqjt. alors, ils cherdioient , tou3 
» deux les moyens de le prévenir. La ques^ 
» tion quei JVX* de Marstchl leur a fiaitt^ ev^ 

» arrivant i. lc& a tirés d*€mbarra8. 

w Expliqujez-n9o> ) leur a*t-il dit , ce <{u^ 
» je viens d'^ntei^dre par hasard 9 en.ren- 
>» trant cliejç moi. Si j'en crois vos gens et 
» le» miens , je dois^trouyer dan^iain dani| 
» le désert , de grau^ds ,et de petits enfaii!(^ 

» £h bien I quand cela seroit y lui a 

*» ré|)ondii Milord y le trouveriez -vous si 
» fâcheux ? — • ISTon pas pour, moi ; mais 
a» le puhlîc ne le prendroit pas de njéme ;* 
» et je ne vomlrois pas que ma fille eût 
», de reproche a se faire. — Elle u'a point 
i> de re} roche à se faire y mon ami ; *nt 
»> jugez pas trop rigoureusement votre ver- 
•» tueuse fi;ic. Voyez sa situation et celle 
» de rhonné'e -homme auquel vous avieif 
*> promis sa main. Mettez - vous à leui» 
3» place. - — Je ne suis pa? rigide *Mlîôrd' 
li Mais ma fille ne devoit poiittjivoîr à 
» rougir > en rentrant dans le ÉttUei Je 
a* ne puis supporter l'idée humiliante de<la 
1» toonirer à Batavia huit jours après son 



w mariage > entourée de -sth eaiAns. Mai» 
a> enfin, IttiftditMilordHàrture, quevoulez- 
t> TOUS faire , mon cher ami*) VV>alez*roiift 
» abandonner ces innocentes créatures 1 
» Vous les aimerez , f en suis sûr , quand 
<r Votti les Terrez. — • J« toudrois ne pas 
»' les voir s'il étoît possible ; mais je 'pré- 
i> ^oiar bien que cela ne se "pourra pas. Il 
w faut qu'ils paroissent à ta*' ddlébnition du 

a> niariaFge Nous les ferons partir 

»' apfès la cérémonie ; noits les enverrons 
» en France. Dans qnelques années leur' 
i> père , teur mère et 'moi > nous pourrons 
1^ aller les y rejoindre. Voilà mon plan > 
M Milord. 

n il 8*est tourné ensuite vers mon fils, 
'» et J*a prié de me faire part de ses in- 
i> tentions pour que je_ pusse vous en pré- 
» venir. 

» Je suis fùcUé , dît M. d'Krmanconr à 
» M. Sping y que M. de Marsfeld mette 
u des conditions si dures au bonheur qu'il 
9^ nous promet..Po.trquoi veut-il nouaprivet 
»f du plaisir de garder nos enfans près de 
« nous ? Pourquoi veut-il déchirer le cœur 
*» de sa /Il le y eu lui dcaiaiidant un si grand 
M sacrifice %^ 

«» Mais venez Pinstnilire elIe-Qiême à ce 
» sujet. Il faut rinsiTMir* 4e ioi\^ ce que 
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» TOUS venez de m'apprendre, avant qu'elle 
a> ne voie son père ». 

Madame d'Ermàncour n'étoît pins dan» 
son lit lorsqu'ils centrèrent. Elle étoit sortie^ 
et M. Suple qu'ils virent dans le jardin , 
leur dit qu'elle avoît pris une allée à droite 
de la maison > qu'elle tenoit ses enfans par 
la main , et qu'elle alloit fort vite. 

« Je devine où elle es^^ dit M. d'Er- 
M mancour. Venez ». Ils allèrent dans le 
bois , et arrivés à la porte d'une chapelle 9 
ils virent le spectacle le plus attendrissant* 

^aàame d'Ermancour étoit prosternée 
au pied de l'autel. Elle nvolt à ses côtés ses 
deux enfans. Ces petites créatures avoient. 
les mains jointes et les yeux fixés sur leur 
mère.' Ils attendoient patiemment qu'elle 
leur permit de changer d'attitude* 

« JMes enfans , leur dit-elle cnse levant y 
»> répétez la prière que vous avez adressée 
» au Seigneur, en entrant k>. Ils dirent 
aussi-tôt à vois; haute , et en élevant leurs 
petits bras vers le ciel : « Dieu tout-puis* 
>> sant ! agréez .nos foibles hommages et 
»> la reconnoissance de nos cœurs inno- 
i> cens y pour le nouveau bienfait que vous 
M nous avez accordé. Protégez-nous 9 ren- 
M dcz-nous favorable le père de maman. 
u Faites par votre bonté , que nous pnîs- 
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» sions toucher son cœur , obtenir de lui 
» le pânlon de nos chers parenâ. 

>j £h bien ! dit M. d'Ermanconr , en 
i> menant ses amis d*un autre côté 9 afin 
M de donner le tems à son épouse de re- 
» tourner chez elle, sans soupçonner qu'on 
M Pavoit entendue ; croyex-vous que cette 
»' tendre; mère puisse jamais consentir à 
*> se séparer de ses enfans ? Je ne le crois 
«> pas , dît M. Sping ; et j'espère qu'on nd 
u le lui proposera pas. Laissez venir M. 
»> de Mar^feld. Il ne résistera pas iong- 
w tems aux tendres impressions de la nar. 
a> turc. — Je ne doute pas , ajouta M» 
» S «pie ) du pouToir qn^auront ces char- 
a> mans enfans , sur l'ame sensible de M. de 
M'Marsfeld. Il ne fatidroit point informer 
t» madame d'un projet conçu à la hâte et 
» dans un premier moment de surprise ». 

J[b furent interrompus par le bruit da 
fouet d'un postillon. Ils apperçurent > en 
méme-rems , deux cavaliers qui couroient 
à toute bride. M. Siiple s'avança prompie- 
meut, et leur fit signe de s'arrêter. 

Les cavaliers étoient le capit-aine de Li' 
zadie et M. Sping le fiis. Ils descendirent 
fi4iSÂi-t6t de cheval . et attendirent que 
M. Suple , qui couroient à eux y le» eût 
rejoints. 

M* d'£rmancour n'étott poifit encore 



îhformé de l'arrivée d'un de ses parens à 
Achem. On lui âvoit bien dît. que c'étoit 
un capitaine de vaisseau , qui avoit con- 
tribué à. faire connoitre à M. 8ping, que 
3VÏ« de Marsfeld existoit. Mais on n'avoH 
pas nommé M. de Lizadie. On avoit at- 
tendu pour cela qiie nos amis fussent plus 
tranquilles. M. Sping et M. Suple firent 
donc bien étonnés de voir arriver M. Sping 
le^ls, et M. de Lizadie. Ils ne les attenf- 
doîrnt point. Ils savoient , au contraire y 
qu'ils dévoient rester jusqu'à leur retour 
à Acbcm. 

Voici ce qui aroit déterminé le capi- 
taine de Lieadie et M* Sping le fils à- ne 
pas suivre le'projet dont on étoit totir^nu. 
On ne m'a voit l'ion dit du voyage de M. 
Suple et de M. Sping le père , ^i des dures 
condilinns qo*iIs étoi ent chargés d'annoncf*r 
à mes «mis 9 à l'égard de leurs < en ijins. 
Mais la boniiè Mastrique en avoit appris 
quelque chose par M. de Marsfeld )ul- 
même y dans le premier moment de sa 

■ mauvaise' humeiii\ Elle vînt me- trouver 
d'un air très - affecté , pour me parler de 
cette fftchéHse résolution de son maître. 
Elle me dit pér quel hasard eHe avoit cl é- 

•couverf ce qtt-*un vouloit lui tenir carîié ^ 
jusqu'au >our du mariage de m^s amis. 

^cc M. de Marvfelii m'étojuie , ajouta4-â|]»*| 



1» [e ne Fai Jamais vu si peiné. H ne rtvit 
a» rien entendre pour la justificatîûn de sa 
M fille* Je l'ai Uissé se pronienant à grands 
a> pas dans sa chambre , réyant et parlant 
f» seul de tems en tems. 

» Comment ont • ils pu se retrouver , 
» disoitnl % et pourquoi m'en a-t-on fait 
» jiisqu'^ici un secret ) C'est ma honte 
» qu'on a voulu me cacher jusqu'au der<* 

a> nier moment Ah I Milord y tous 

.» m^avez plaint si souvent d'avoir perda 

M ma fille ; y<>us m'avez tant félicité de 

I» l'avoir retrouvée ; vous m'avez fait pro- 

I» mei:tre avec tant d'empressement de vous 

» donner sa main f si vous pouviez tou- 

a> cher son cœur. . • . Vous ne seriez plus 

» teinté d'y prétendre 9 si vous la voyies 

a» entourée de plusieurs en&ns qu'elle nm 

. ■» sauroit avouer sans rougir ». 

. 11 s'est arrêté quelques instans. « Mais 

» seroit-il possible' 9 a - 1 • il «jouté , que 

» S^élie , cette fille si vertueuse 1... Ah ! il 

a» n'est que trop vrai. . • . J'en douterois 

» encore si Milord Hartufe i^e me l'eftt 

I» assuré. 

1» Voilà f chère Miss 9 les discours de mon 
.a> maître* Je suis désolée df&«es disposidona 
,a» pour ;na pauvre maîtresse. Je la connois. 
. a» £lle i^e soutiendra pas le mépris de son 
.«» pèM f ni l'éloigneoiient 4« se» pauvres 
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I» cnfanfi. Elle en moarra..^. Grand Dieu! 
*> fijonta-t-elle ; comme les choses chan« 
ay gent de face en un instant l Nous étioni 
a> tous si heureux ! 

» Panlon , chère Miss | si je irons ai af- 
«» fligée. J'a^ fait couler vos larmes. Mais 
t» 'je ne puis me repentir de tous avait 
» instruite du malheur qni menace votre 
s> amie« Peut-être pourrez - vous trouver 
'I» quelque moyen de l'adoucir »« 
' J'éfois si touchée de ce cruel récit y que 
je fus quelque tems sans pouvoir répondre 
à cette bonne femme > et lui témoigner 
-coiEnbien fétois sensible k sa confiance et 
à son attachement pour sa jeune maîtresse. 
Je revins enfin à moi , et après m'étre 
acquittée de ce que je de vois à madame 
Mastrique , je prit snr le champ le parti 
d*a1 1er trouver le père de mou amie, d'im- 
plcrer sa clémence et ses bontés pour sa 
fille. Il ne connoissoit point ses vertus. 

« £h 1 comment les auroit - il connues f 
» disois je^ Il ne l*a vue qu'un instant. Il 
«» n*B -pas pu f comme moi y juger de Ilion- 
^r nétetède son- ame. Quoi*! tette femme 
te dont les sentimens sont si purs , rougi- 
3» roît de se montrer aux yeux de ses pa- 
M, weoa-% Je rougis moirméme du traitement 
n qu'pn lui prépare. 

m AUons , wa bonne i .dî»*ia , à madamt 

10 



i> Mastrique^ conduisez^moi attprès Ae^té 
lit. père irrité» Qu'il me voie à sei pieds , et 
i> qu'il sente son injustice et la dui^eté de 
I» sa résolution ». 

J'allois sortir en effet» Mais mon père 
je&tra dans ma chambre , pour m'appreildre 
la conrersatlon qu'il renoit ' d'avoir avect 
M» de Mafsfeld > au sujet de madame d'£r- 
jmancour. « Je &ais tout 9 lai dis^je x au pro- 
» mier mot qu'il prononça. Qui pourra 
4> compter sur Pestime des hommes , si la 
»» plus respectable de» femmes ne peut 
» l'obtenir i Quoi ! M.^ de Mar&fèld craint 
a> de faire paroître sa fille dans le nionde» 
.•> Il ne veut la voir et la reoonnoître 
fï qu'auit conditions les plus hu/niliantesk 
•M. AU I je n'ai que trop souffert du pré" 
^ )^S^ ^^ ^^ faire le malheur de mon 
» amie. Sans.vous^ papa ) il m^auroit pion' 
j>. gée dans la plus rile des conditions» Je 
i> nepnisToir > sans frémir y les enians de 
»» ma benne maman menacés du même 
«» sort que celui que j'ai épï'ouTéa;^ 

Miloril ^ qt^i est le plus doux et le meil' 
Jeur des : pères > m'écoutoit paUemment \ 
•j<*implor(ii.8oa. secours pour mon amie et 

aes pauvtes' encans. * 

- T <f Souvenezi^ous-y lui dis^e /.de Vétêà 

» cruel dont vous m'ari^z tirée. Qu«' cela 

M ranime^ votre £^le pour nos ^amis^^i^iU 

4 i 
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» trouTCiit en tous plus d'indulgence qU'ila 
» n*en ont trouré iusquMci j dans le cœur 

V de leur père. Soyez leur soutiem et leuç 
v défenseur contre les injustices qu'on leur 
»> prépare. 

M Ma chère amie , me dît Mtlord ^^almez'» 
i> TOUS et écoutez • moi. Je ne fuis pas 
» étonné de l'impression que fait sur voua 
•> le procédé de M. de Marsi'eld enyera 
a> ses enfans. Vous devez en effet le 

V trouyer bien cruel , de les abandonner f 
a> après avoir marqué tant d'amour pour 

V sa fille y et tant d'empressement pour la 
»> retrouver. Mnis moi , ma cbère enfant t 
M qui connoit les hommes et leurs pré* 

V jugés , }*ai prévu ce changement ; j'avOia 
» espéré poHToir l'éviter , en ne parlant * 
»> M. de Marsfeld de ses petits enfieihs f 
a» -qu'au moment de la célébration du nia« 
•> riage de leur père et de leur mère» 
I» J'avois présumé qu'en ne faisant paroitre . 
vi ers petits înnocens » que dans l'instant 
»> uù il seroit nécessaire qu'ils réclamassent 
»> leurs droits > M. de Marsiehl auroit été 
» touché par leur présence et par la sou- 
u mission de sa fille et de son gendre qui 
«* se seroîent jetés à ses pieds ? qu'il le» 
»> auroit tous reçus dans ses >bras ; et que 
» son cœur ému par ce spectacle 9 n'auroit 
m pu 80 réfuter à les recçnnoitre« Je peu- 
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Mi sok qnll flqroit même désiré de les aroir 
w-près de lui pour ne s*en sépatrer iamais. 
n Voilà quel ëtoit mon dessein. Il n»a 
1) échoué que par l'indiscrétion* de quel- 
» qnes domestiques. 

i> Je ne désespère cependant pas de voir 
M no Me ami' revenir de notre erreur 9 et 
» abandonner le projet quHl a formé dans 
» le premier moment de sa surprise. Don- 
» nons-lui le tems de se remettre > et de 
» pouvoir juger de sang-froid de la sitna- 
«» tîon où sa fille s*est trouvée avec un 
u amant qu'elle aimoit et qu'il lui avoit 
u lui-même destiné pour époux. Le grand 
M point est qu'il persiste à unir ces tendres 
i> amans y et par conséquent à légitimer 
» leurs enfans. Il ne fa..t point à présent 
» exiger autre chose de lui. J'ai consenti 
» en conséquence que M. Suple. et M. 
» Spittg y qui sont allés au désert informer 
» nos amis du retour de leur pèie , leur 
» apprissent en même - tems' ses inten- 
ta tion^. 

» BU ! voilà» dis-je ,' ce qui me désole 
upoHr ma tendre amie: Je la connoîs. 
». Elle ne consentira JRmais à cette dure 
>> G{)ndition. Elle se croit mariée avec 
*y M. d'Ermanco«r , anssi^bien qu'elle le 
V pouvoit être pour son honneur et la sàreté 
M de sa conscience. Ali ! si M. de Marsfelil 
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tt^pouToit çunnoître la, pureté clrs inteu- 
».tLoas de sa fille • lors' de la célébration 
» de son mariage devant Dieu; sHl avoit 
«^^ été témoin comme moi du respect a\ee 
ivjlequel cette vertueuse femme prononça 
» les paroles sacrées qui Pattachoîent in- 
w tiuiement à son digne époux ; il ne con- 
» fondroit pas cette union sainteavec celles 
w qui ne sont contractées que par le vice 
w et le libertinage. . . 

a> Tout cela est 'fort bon , me dit mon 
» père I pour prouyer les vertueux senti- 
n mens de ton amie. M. de Marsfeld n*en 
• w doutera pas quand il saura lUiistoire de 
»^ sa fîUe. Mais il ne roît à présent que le 
» désagrément da la montrer en public 
» après une conduite qu^il croît honteuse 

» pour elle. et pour lui. EU bien ! répli- 

M quai-je avec une espèce de dépit ; qu^on 
M la laisse dans son désert. A sa place 

*i j*aimeroi^ mieux y rester. Elle ne 

»' peut point prendre maintenant ce parti ^ 
» puisqu'elle est à même de réhabiliter son 
>> mariage , et de procurer un état à seà* 
» enians. El!e seroit blâmée de tous ses 
» amis , si elle renonçoîfe à tous ces avah- 
»> tagcs pai* une d('licatesse mal - cnten- 
>* due. Il ne faut pas croire ^ ma chère 
M amie y que son séjour dans le désert 
» fàt un moyen de se wettie à couvert de 

28. 



M la censure publique ; an contmire il 
» pourvoit (qu'augmenter sa "faute» Ainû 
9i il faut y quand vous la verrez ^ vous 
a> Joindre à tous ses amis> pour l'^igager 
9i à céder aux circonstances y et à se cou* 
a> former aux volontés de son père ». 

« Je connoîs les projets et les intentions 
» de M.dè Marsfeld,ajoHra-t-i]. Jenepuia 
»j le blâmer. jTc sais que ses affaires exigent 
» qu^il passe encore quelques années à 
•> Batavia. H compte eiisuite pouvoir aller 
» à Paris , pour 5'y fixer et y finir sca, 
»> jours. Telles étoient ses intentions avant' 
9i même d'avoir rctroCivé ïa fille. Le dé- 
•> sagrément qu'il a éprouvé en Angle* 
9> terre , l*a dégoûté dV retourner. • Son 
a> projet de s'établir en France doit faire 
» plaisir à M. d*Ermancouf. Il sera sans 
v> doute charmé de pouvoir vivre avec ses 
V pareils , ou au moipsdc les voir souvent»* 

» A, propos de ses parens , lui dis-je, 
•> sait-il que son beau-frère est ici? — -» 
»>. Non s on n'a pu encore l'eu informer, 
9> Les chemins pour communiquer avec 
M vos amis , ne sont praticables que dc- 
» puis quelques jours , et depuis ce teois 
») nous avons eu des choses si cxtraor- 
» dinaires à leur ajïprcndre , que Ven^ 
ti trevue de M» de Liwdie a été letaidéo 
a jusqu'à ce moment »« 
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Je me troiiyai un ^)Cu pliî« traïKj^uillc 
après cette explication. Je n*étoï8 cepen- 
dant-pas ptut rassurée siirtni-s craintes 
par rapport à la réception que M. de 
Màrsfeld préparoït à >« fille , ni sut les' 
projîositions qu*on étoit alié' Inî faire de 
sn part. « Pourquoi ne Vais-je pas liioi- 
»> tiiêtne !*en prévenir, pensai -je ators^puis-' 
» qu'on va au désert si commodément » 1 
Je tt coit'nujnîquai cette réflexion a m©n 
père, qu^après l'avoir questionné sur Pétat 
tle la monta [;ne et Tôuverrure de la ca- 
■verne par où j'étôis venue. Je voulois 
savoir si l'on pouvoit y passer en voi- 
ture. Ce ue fut qu'après qu'il m'eut bien 
assuré qu'il \y*y avoit plus d'hhstacW y 
que je liazardni de lui décîoûvrii* nioa 
projet. Je le priai de me lermetire de 
l'exéchter. 

» Voilà ce que je vouloîs éviter , dît-il y 
n dès que je lui témoit;nai' le désir que" 
M j'avois de partir sur le champ. — - I*our- 
» quoi ,, cher papa , paroissez-vous fâché 
» de ma prit*re Ç N'ôtes-vous pas le maîfre 
»> de la refuser , sî elle vous déj)lait ? 
V Doutf riez-vous de ma soumission ? — - 
» Mon <nfant , tu ne m*as .pas compris. 
» Je nedouic pas de ton obéissanre ; tu te 
M SDuinettras saus résistance ù mon avis ^ j'en 



M suis bien sûr ; ipais tu n'en stra^ pas 
» moins mortificç. Je voulois l'épargner 
}> ce désagrément I en te cachant nos pro- 
u iets jt i^ préyoyois ton empressement 
i> pour aller au disert y dès que tu saurois 
» les chemins praticables. J'avois bien 
V pensé aussi , que si l'on t'avoit informée 
j».du voyage de M. Supiè et de M. Sping 
» le père f tu aurois désiré de les acçom- 
M.pagner. Tout cela est bien naturel, mais 
» ne s'arrange pas avec les circonstanfes 
» actuelles. Il ne convient pas que tu 
» retournes au .désert y sans être acqom- 
« paginée *de ton père. Je dois te j)ié- 
M.senter à tes amis comme ma fille*, et 
» je m'en ferai un plaisir ». 

« Voilà les raisons qui m'ont engagé à 
M ne pas te communiquer notre projci;. 31 
w tu persistes à vouloir exécuter ton des- 
» sein, je partirai av6C. toi sur le champ > 
» mais je ne renoncerai pas , sans regret ^ 
» à mes premiers arrangemens ». 

Je vis alors tlairement que ce bon papa 
ne tenoit à sa première idée > que pour 
avoir le tems de préparer quelque féte^ 
à laquelle on travailloit peut-être depuis 
plusieurs jours. C*étoit en effet sa véri- 
table raison, comme on le verra par la 
suite. Je me prêtai au mystère qu'on me 
lai^it f Quand j'en eus deviné le xuotif. Je 



renonçai donc 9 non-seulement au projet 
de partir pour le désert ^ mais .même à 
celui que i'avois formé y d'aller trouver 
M. de Marsfeld pour lui parler en fa- 
veur de sa fille. 

Mon père m^avoit fait naitre une autre 
idée I en m* apprenant que le voyage du 
désert et Tentrevue de madame d'£iman- 
cour avec son père « étoient retardés de 
deux jours. Ce tems me parut suffisant 
pour exécuter mon nouveau plan. Je le 
cpmmuniquai sur le champ à Milord , et 
le priai de m'aider. 

K De tout mon cœur , me dit -il ; de 
»> quoi s^agit-ily mon enfknt ? Sois 8Ùr# 
» 4*avance , du plaisir que j^anrai à te dé- 
M dominager du petit désagrément que je 
M t*ai causé , en m^opposaat à tes désirs* 

» Vos bontés m'inspirent la plus vive 

I» reconnoissance. Vous savez que ma bonne 
»>. maman. du désert a écrit son histoire. 
» Je voudrois avoir tous ses papiers pour 
u fcs communiquer à M. de Marsfeld. Il 
V oe peut vraiment connoître et apprécier 
p> \e mérite de sa fille , qu'en les lisant. 
M II y verra la conduite honnête et res- 
M pectueuse de M. d'Ermancour envers son 
M éjponse ; il saura avec combien de piété 
» et de décence leur mariage a été cé- 
» lébré. Il est essentiel que M. de JVIi^rsfcIJ 



v> connoîssè tons ces détails ^ pour sa pr©* 
«) pre satisfaction et la justificatioB de se« 
w en fans m. 

« Maïs comment obtenir que cette femme 
•> modeste consente à nous confier ses pa* 
a> picrs , et nous autorise à les commu- 
i> nîquer à son père ? Si elle refuse de 
•> nous les envoyer , quelles raisons don* 

V tiferons-nous pour insister sor la néces- 
w 6ïié de le» avoir , avant son «ntrevue 

V avec M. de Marsfeld ? Ne sera -t -elle 
w'pas offensée et Lumiliée, si ell« soup-« 
•» çonne les véritables motifs de. notre 
•> empressement î Qui chargerous-hous de 
a> cette commission délicate ? 

« Voilà y cher papa y mes idées. Si vona 
»» les appix>nve»» , ne perdons pas de tems» 
« Je souffre de l'injustice de M. de Mars- 
a> feld envers sa fille. Je ne puis sans gémir 
•> sur 1^ sort de mon amie > me repré- 
M senter le cruel chagrin qu'elle éprou-» 
at.vera, en apprenant les intentions de son 
■> père ». 

]Vïilord m*avO't écoutée très - attentive-^ ' 
snent. Il i-êva quelque lems ; il applaudit 
à mon idée , et me pria de me tran-» 
quilHser, « Je rois , me dît-il , que si 
•> nous pouvons parvenir à avoir les papier» 
» de ta bonne amie , nous devons espérer * 
M une heureuse réièske *»t 



Il alla ensuite roxnmuni([ner notre nou* 
Veau plan à madame S ping et à son iils* 
Quelques heures après je le yis rentrer 
avec eux. * "^ 

» Je riens ^ chère mîss y me dit ma» 
to dame Sping , en m'embrassant « Touê 
•> féliciter de iMdée que tous ayez eue» 
k> Je TOUS offre mes services » *, et sans 
attendre ma réponse, Milord s'avança pour 
m^apprendre quHls n^avoient voulu rien 
«lécider y sans kne parler^ / 
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DANS LE DESERT» 



J\ L R s M. Sping me demanda de l'aîr 
le plus galant , si j'anrois assez de confian- 
ce en lui pour le cûarger de mes ordres. Je 
regardai mon père, comme pour lui de- 
mander grâce sur ce que j'allois répondre. 
» Je n'irti pas contre l'avis de Milord , dis- 
D je en retirant doucement une de mes 
3» mains que M. Sping tenoit. S'il vous a 
A clioisi pour l'ambassade que nous médi- 
s> tons , je ne m'y opposerai pas. Mai» 
» f espère qu'il me penhettra de faire quoi- 
3» ques observations à cet égard. 

» Il me semble qu'il seroit plus conre- 
D nable , que Madame votre mère voulût 
)» bien se charger de cette commission. 
» Volontiers , répendit Madame Sping. 
9 J'aurai le plaisir de voir vos respectables 
» amis. 

» Voilà précisément ce que nous avons 
9 conclu , me dit Milord. Madame n'attend 
p pour partir qu'une lettre de toi , par le 
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)B moyen de laquelle elle puisse faire la 
>i propositioti dont nous sommes convenus. 
» A i'ogar'd de m. 'S^^ing', îl ne sera du 
•» voyage que pour accompagner madame 
» su mère. — C'est un emploi dont je suis 
» très flatté , répondit celui - ci ; je ne se- 
» rai pas moins aise de présenter è M. 
» d'Ermancour, sou parent M. de Liza- 
» die. 

» Vous êtes tou« .fort Iieurcux , dis - je 
» en soupirant. J'envie le plaisir que vous 
» allez partager avec nos amis. Il y a long- 
x> , temps que le Capitaine Lizadie désire 
» qu'on lui pci mette- de faire le voyage du 
» désert. La bonne Mastrique , ajoutai -je, 
» me tourmente à tout moment pour m'en- 
:ù gager àJui obtenir de m. de Marsfeld» 
x> la permission d'aller voir sa maîtresse. 
» N'y auroit - il pas d'indiscrétion de ma 
» part , dis- je à Madame Sping, de vous 

» prier de la mener avec \owi ? Je suis 

» charmée d'avoir prévenu vos désirs , 
» ciLère Miss. J'ai vu cette Bonne , en en- 
» trunt daus votre antichambre. Elle m'at- 
j) tendoit pour me prier de permettre 
» qu'elle fût du vo3^age. Non- seulement j'y 
» ai consenti , mais je lui ai oSert une 
9 place dans nïet voiture» Elle l'a acceptée 
V avec beaucoup de reconnoissaBicc, £a vé- 
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là rUéyinissy vieti ne |)e,ut.Mi:e oompAréau 
» plaisir que je lui ai i'aiç., Ç[ue. celui d^nt 
]> je jouirai en l^i présentant à sa inaîtres- 
S se.. Elle a couru ^u^sitôt,dire. cette bonne 
$ nouvelle ^ m. de Marsfel^, ct.lui deman- 
:j> der les ordres, pour sa fillç.--Ses ordres, 
» ai -je répété', an! que va-t-il lui dire? 
» Il i;ie,f*aut pas qu'elle part^ sans que je 
» la voie. Il est essentiel d'empêcher qu'elle 
7> n'annonce rien . a nos amis, qui puisse 
» les ^tiliger. 

» Nous l'instruirons , dit m. Sping. Ne 
» vous inquiétez pas, chère Missj et sou-- 
» venez -vous que vous avez une lettre à 
» écrire. Ma mètd ne peiisé , quand elle 
p est avec vous- , ^u'au plaisir d'y rester le 
» ^lus Jongrtemps possible : elle oubli» 
» qu'ell* a .encore .quelques préparatifs . à 
» faire. pour «on voyage ». 
. MadameSping n** ^it en s'en, allant, qu'à 
son retour elle viendroit me donner, de» 
nauyiôlles" du dçserl. Jein'avois pas pensé 
<li*e i'gllaiii me ti^uyer setile avec' M. Spiiig 
i W:»ilQrd. éto«t sorti aussi ). J« con- 
duisis sa mère au^« loin que je le pus 5 
^ et je, fus fort embarrassée quand ie retour- 
liai auyjfés de lui. J'avois heureusement en- 
tendu la.yqjx de .Sir- George , eu passant 
piès de là'chàinbre de mes j[emmes. 
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3> Que fiiîte9-Touâ donc là, dis-je eiÉ 
» rappellant?Une d'eEeà répondit : Mad»- 

9 me, il nou6 contrarie. — Bcm, laissez -le» 
3» dire. Elles ne sont pas fâchées que JB 
» Us tourmente un peu. - - Mais si elles n» 
7> se fâchent pas , loi dis - je , je me 
» fâcherai. 

» Allons, chère sceur , allons. Nefjiitea 
» pas l'enfant ». 

Il passa un bras autour de ma taille, efc 
Qu'emporta légèrement presque jusque dans 
ceux de M. Sping....' 

D Tiens , mon ami , corrige un peu cett« 
jp jolie enfant »; et le Tûilà parti. 

Au lieu de le gronder pour cette folie , 
je ne pensai qu'à le rappeller et à courir 
Bprès lui. Jff.. Sping me suivit, et aprèr 
sn'aToir dit avec un peu d'humeur , que 
l'étois méchante , et que je voulob le pri- 
ver du bonheur que le hasard aembloit lui 
procurer , il me rfemit un papier. Je me 
Jiâtai de le serrer dans ma poche ; je ro* 
Joignis^ mon frère ,et fe le priai de faire 
compagnie à M. Sping. 

Je passai dans mon cabinet où je lus Jft 
lettre que je venois de recevoir , a^ant de 
|)enser à celle que je dey^s «écrire à mon 
amie. Je la transcris ici* 
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D Sentez -tous , comme moi , chère Miss,' 
le désagrément que j'éprotire de ne plus 
habiter te même maison que vous? Je né 
^is plus louffrir celle de mon père ^ 
depuis que tous l'avez quittée. Tout m'y 
nppelle des plaisirs que je crains de no 
retrouver jamais au milieu du faste et d« 
lif grandeur qui tous environnent. J'y cher* 
ehe par-tout la tendre et charmante Ninet- 
ie. J'avois tant de plaisir à la rencontrer 
quelquefois dans le jardin, ou &la voir seule* 
ment à travers les jalousies des fenèitres do 
son appartement ! L'idée seule qu'elle étoit 
j^rès de moi , que je pourrois entendre sa 
▼oÎB , et que je la verrois le matin à l'heuro 
du thé , faîsoit ma félicité. 

£n vous perdant , cbère Ninette , j'ai vu 
disparoitre cette joie vive et douce que jo 
vous devois. La fille do Milord ne me la 
rendra peut -être jamais. 

Qu'ai-je dit, ch^re Miss? Pardon. No 
me soupçonnez pas de craindre aucun chan- 
gement de votre cœur à mon égard. Je ne 
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redoute que la contrainte Inséparable d«f 
votre uouvel état< Il ne m'est pas permis- 
de TOUS entretenir un' moment sans té— 
moins depuis nôtre séparation. C'est cett» 
gène horril)le j^ui ff e désespère. Je vois re— 
culer sans cesse le moment où l'on cou— 
ronnera mpn;. amour-^et ce qu'il y- a de 
plus cruel encore , c'est que je n,'ose.> n* 
ne dois n^'en plaindre. Ah ! si )'osois m'e£*« 
primer comme je pe^se. Gardez vos hoa-. 
lueurs j dirois-jé , et le titrer 4ont ,yous voo.- 
lez me décoder.. Je n'ambitionne que celui 
qui peut seul faire le bonheur de.naa, vie. 

Mais répoux 4e ^i^s Harture dx^it ètrq 
distingué. Il faut. un. nom , un état à celui 
qui aâpi^e a .sa main. Votre père et le;mieA 
travaillent en conséquence à me procurée 
un titre dont la fille, de Milord. n'ait pas à. 
rougir en nommjant ^on épou^ç^ . ; ,' 

Vou& a<-t-on informée , chère içaiss ^ de ces 
«ùrconstances que l'on m'a cachées jusqu'ici? 
Vous a-t-ondlt que je serai obligé de 
voyager en France , pour obtenir du Roi 
cette distinction nécessaire à notre mariage? 
Si l'on vous a instruite de ces dure<> condi- 
tibns , ne me dites pas que^ vous y ave» 
consenti sans regret. Par piiié pour moi, 
ne me laijssez pas croire qî»e vous me ver- 
rez tranquillement m'éloigner de vous. Bas* 
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surtez-iiioi ,* chère Miss , par un billet de 
vôtre main ; çt si Ton vous a fait un secret 
à« ce que je viens de vous dire , paroisse» 
les ignorer. 

Adieu', «harmaûte miss j je me soiimct- 
' trai kr-té qu'on voudra exiger de moi ; ai 
^ou3 m'assureJB que c'est un moyen de con- 
server- votre cœur et de devè^nir votre époux. 
Mais je regretterai toujours mon adorable 
îîinette ». 

Ces regrtfts ,'ces reproches et cette sépa- 
ration dont je n'avoxs pas la moindre idée , 
firent couler mc^s larmes .• Ah } Milord m'é- 
criai-'je dans le premier transport de mon 
cœur, me forceriez-vouâf à regretter mon 
premier état ? * 

. Mais cette idée orbelle futbientôt remplacée 
par des sentimens plus doux. Je ne vis plus 
dans la conduite de Milord , que le procéd» 
d'iin "père tendre qui s'occupoit pour Ta- 
renir du bien —être de ses enfans. Si cette 
dernière réflexion ne satisfit pas entière- 
ment mon . cœur , elle servit au moins k 
Taxe calmer assez pour pouvoir écrire la let« 
tre que j'avois promisse à Madame Sping. 
XiOrsqne j« rentrai dans le saloii , elle 
avfiiiit déjà envoyé plusieurs fois avertir sou 
ûU que l'on n'attendoit plus que lui pouc 
partir.' 
- Jk^lgré le» précauUoas que j'avois piises 
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pour empèclier jg[a'oii ne s'apper^t que )'»» 
▼ois pleuré, Sir George ne manqua pas de» 
le remarquer » et de m'en faire des repro- 
ches. Je lui . pardonnai cette observation , 
quand )e vis qu'il ne devinoit pas le mo« 
tif de mes larmes. Il se les attribu» ea 
effet qu'à ma sensibilité pour les peines de 
mon amie. Il en aroit été infomé par M» 
de Marsfeld Iui->]«.ème. , 

» Je sortois de chez lui , me dl^il , lors^ 
» que vo^s m'aves trouvé dan» la chambra 
2> de vos femmes. J'ai rencontré chez M* 
» de Marsfeld , va j^une Milord que je ne 
•» connoi.4 pas et qui paroit intintiement lié 
» avec lui». Je me souvins alors de l'An- 
glais dont la Bonne m'avoit parlé , et je 
ae doutai pas que ce ne fut ce Lord à qui 
M. de Marsfeld avoit fait espérer de Tu-- 
nir à sa allé. 

Son arrivée ici , nous parut un -nouvel obs- 
tacle 9U bonheur de nos bons amis du 
désert. Je priai M. Sping de les en pré- 
veniri a J'espère. » lui dis- je , que.f cette 
j» nouvelle circonstance achèvera de déter- 
iD miner ma bonne maman a nous confier 
» l'histoire de sa vie. Je la lui demande 
» avec beaucoup d'instances dans cette let- 
p tre». 

Je lui donnai enr même temps ma lettre» 



ftTCC un biUet pour lui. Sir George, mal- 
gré sa pénétration ordinaire , ne s'^pperçut 
pas du billet. ÏU partirent et je restai seule, 
occupée tri^teme»* h relire et à commenter 
la lettre de M. Spin«. Je ne voyois que 
des sujets de. peiiie pour le présent et de 
tsraintc pour Tavpnir. Cette cruelle sépara-^ 
tion ne sortoijt pas démon esprit j l'idée 
seule ro*f.n étoit insupportable j j'étois à la 
▼eiile de perdre , peut-être pour toujours , 
ce mortel charmant dont la présence étoit 
nécessaire à mon bonheur et même à ma 

"vie. 
Comment ce père si bon etsilendre , disoîs> 

}•, a-t-il pu former ©e projet sans craindre poùp 
mes jours, lui qui paroît si empressé kjjne pro* 
eurer ce qui peut me les rendre agréables ? a-t^^ 
il donc pensé que l'Idée de U gloire que 
mon amant pourroU acquérir dans ces pays 
étrangers , me consoleroit de son absence , 
et me rassureroit sur les dangers auxquels 
)e le croiroiti sans cesse exposé loin de 
moi ? Ah ! pourquoi cette tyrannique am- 
bition que je ne connois pas , rend-elle 
les hommes si différens d'eux-n^êmes ? Pour* 
quoi eutends-je dire à tout le monde qu'oa 
ne doit désirer que les plaisirs d'une vie 
douce et tranquille^ tandis qu'on ne recher-* 
cihe que ce qui ieur est le plus opposé ^ 
Tome 1^ jl 



Telles étt)?ent mes t-éfl«j«idi)8 , lorsqu'on 
m'ânnohç'a îhadeiàotsel4e Sping/cette cliar- 
matite «nfant que J'appëileraî toujours So- 
phie ; quoiqu'elle ait chai^géde nom clcpuis 
le mariage de sa kœur. /î i' - . 

«Je viens , chêfe .iiliftr*, ra« d£t*elle en 
«entrant, tous apporfeY^^ïifes-xiouvelies dn 
» départ de nos voyageurs -^^«1 une lettre 
» .de moti ijrère. Il .in'a priée- instamment 
» de ne la remettre qu'à 'V<m«. Lis€z*ia 
» pendant que je Tais parler 4 iii«i Bonne. 
» Je Faî laissée dans Fânti^-<«hantbre. Je la 
» renverrai dans l'espérance que vous vou^ 
» drez I)ien jne pern^étlté dfe Hin^ avec 
Ti vous ». .Et elle sortit sans attendrie d^ 
réponse. "^' , ' : 

J'ouvris idors , ayec' ^tepre^detiiefit , le 
Billet que voici. " * ' , . 

» Je ne puis partir , ma chaînante amie , 
sans vous demander mille fois pardop y et 
vous. témoigner le regret que je sens de vous 
avoir chagriné. Quoi I "c'est moi qui vou* 
attriste, qui -fait touler v^s larmes. Brûlez 
cette lettre fatale que j'ai écrite dans un 
tnoment de trouble et dé'raison. Ne croy^ea 
pas un mot de -ce que "vous avez \vl. -Non j 
je n'irai pas dans des pays lointains y cher- 
cher iwie gloirevchimérique que vous savez 

^i bien apprécier. Je sâurai réfii^ster w^ dé- 



tÂr^ ambidoiUL de mes. païens. Je veux me 
c^ttiformer entièrement , aux volonté? de 
la maîtresse absolue de m,on sort. 

C'est la possession de voire cçeur , ma 
charmante amie, (|ui peut seule faire mon 
bonbeur , et le don de votre main; fera 
Bia gloire. S-é n'en veux point d'autre. Lais* 
son» nos parens former d'autres projets 
qui les flattent , jusqu'au moment où n<)us 
sercms forcés de leur faire connoltre nos 
véritables sentimens ; coipptons sur jieur 
amour et leur indulgence. J'espère qu'ils 
ne seront pas contraires aux voeux de nos 
cœurs» , , 

Je pars pour le Désert avec ces idées 
agréables. Elles sont la suite dé celles que 
votre billet m'a inspirées. Je le relirai en 
Toute. Je veux m'arrêter dans tous les en- 
droits où nia Minette s'est reposée aveb sa 
£deUe tourterelle. Je me fais un plaisir 
"bien doux devoir les lieux où elle est née, 
de rendre mes hommages à la dame qui a 
}>ris soin de son enfance. 

Ma mère sait que .^è vous écris. Elle vous 
prie de penriettre que Sophie passe la jour- 
née avec vous». / 

Je finissois de lire ce billet , quand So- 
phie rentra. J'allai à elle ; je l'embrassai 
avec beaucoup -de gaieté , et je lui proposai 
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de ht garder jusqu'au retour de ses parenfw 
Mil'ord arriva peu de temps bprès. Il fut 
charmé de trourer Sophie près de liioî. a J» 
» viens vous annoncer , me dit-il , un nou- 
» Teau parent de votre amie ; il viendrt 
» diner avec nous. C'est un jeune Lor4 
x> dont votre frère et la bonne Mastriquo 
» vous ont parlé. Il est cousin-germain de 
» madame d'%Ermancour. Son père ayant 
» appris le malji<tureux naufrage de M. de 
3& Marsféld 'àon *frère aîné , et la perte* de 
» mademoiselle Zélie , Ta envoyé auprès de 
x> son oncle pouJ: cultiver son amitié, et 
s> mériter sa- «accession qui est très-consi<^ 
» dérable. 

D M. de Marsféld l'aime beaucoup ; mais 
» ce jeune homme ne doit pas être content 
x> du retour de sa cousine , et encore moin» 
» de son mariage avec M. d'Ërmancour. U 
D paroit cependant fort empressé de la voir, 
» et très-disposé à se joindre à nous pour 
» hâter Ventres-vue du père et de la fille o. 
Je témoignois ma surprise à mon père de 
ce que M. de Marsféld n'avoit pas nommé 
son neveu à Sir Georges qui les avoit trou- 
▼es ensemble, a C'est peut-être , me répon- . 
» dit-il , pour la raison qu'il m'a donnée 
» quand je me suis plaint de ce qu'il ne 
9 me l'avçitit pas encere fait connoitre. 11 



n m'a dit qu'il VaToIt laissé , «n arrivant à 
» Achcra chez un de ses amis , parce qu'ît 
» Touloit prévenir sa fille avant de lui pr«- 
3» scnter un cousin qu'elle n'avoit jamais 
» vu. D'ailleurs , a-t-il ajouté , j'avois alors 
9 des projets qui ne peuvent plus avoir lieu* 
3» Si j'avois retrouvé ma fille sans engage-* 
» meut , je Vaurois nfàriée avec mon ne* 
» veu pour réunir tous les biens de la fà» 
» miiip ; c'est dans cette Intention que je 
» suis arrivé ici avec lui. Je tâcherai de le 
)» dédommager des espérances flatteuses que 
3» ie lui ai données ; mais je ne suis pas 
» moins mortifié du contre«temps fâcheux 
» qui dérange tou-^ mes desseins. 

» Je ?n'en consolerois eneore^î je poa- 
» vois sans honte, faire le mariagr de nia 
» fille ayec celui qu'elle a choisi. Mais ce» 
» enfans me désespèrent. Ils sont des preu— 
» ves&î évidentes d'une conduite blâmable » 
» que je m 'étonne qu'elle ose jamais se 
» monti-er dans le monde. ». 

» Quoi ? mon cher ami . lui ai-je dît', 
» voudriez-vous lui insinuer de rester igno- 
» rér dans son Désert ? Ek ses enfans ? 
x> — Sc-b enfans , a t-il répété avec une 
» crueJIe indifférence-; je n'ai pas encore 
» peu»t'' ù ce qu'on en ponrroit faire. En 
9r iom cas j«, u^ yeu^^ les roiv qu'à Tautel 
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» avec Teur père et leur mère. Et si. de 

» marsfeld m'a parlé d'autres choses ». 

« Qu'elle dureté , me suis-je écriés ! 
5) Quoi ! ce père mèconnoît à ce point, une 
» iille si digne de sa tendresse. A-t-il donc 
» oublié qu'il avoit , avant leur malheur 
>y commur^ , donné sa malrï et lié son sort, 
>y au père de ces enfans qu'il méprise au- 
» jourd'hui? 

» Tout cela est vrai , m'a dit mon pèrej 
» mais , ma chère amie , il faut t'accoutu- 
» mer avoir les inconséquences des hommes, 
» leurs caprices et leurs préjugés , sans t'en 
?> affliger. D'^iilleurs il faut , quand on vit 
» dans une grande société , se conformer 
» aux loiv. et aux usages reçus. L'honneur 
» et le devoir l'exigent. Ceux qui s'écartent 
ji) de ce principe , s'exposent à la censure 
» publique , quelque mérite qu'ils aient 
» d'ailleurs. Ou ne jugé communément les 
» hommes que sur les apparences. Les in- 
» diflérens ne chercheront pas , dans un© 
» conduite mal interprétée , à justifier une 
» mauvaise action qu'ils auront découverte. 
» On est au .contraire porté naturellement 
» à blâmer tout ce qui peut donner prise 
» à la critique. Ce n'est pa« , mon enfant, 
* » que je veuille condamner Ja conduite do 
•» tes amis. Tu counpiç ma fajoïi de pea- 



» ser à leur égard. Ils n'ont manqué ni 
» aux loix ni aux usages de là société , 
j» puisqu'ils n'avoieut aucun espoir d'y ja- 
"» mais rentrer. Ils n'ont point non plus 
2K manqué à leurs parens qui étoient morts 
» pour eux. D'ailleurs leur mariage étant 
» réhabilité à la face des autels , légitimera 
» leurs enfans. Voilà l'essentiel et la seule 
» chose à laquelle nous devons penser ac- 
» tuclWment. Le reste se fera avec le temps» 
I» Il est tout naturel que m. de Marsfelcl 
5B» ait de l'humeur à cause de la conduite 
» de sa fille :.elle dérange tous ses projets. 
» La certitude qu'il croyoit avoir de sa 
» mort , l'avoit depuis long-temps attaché 
» à son neveu. Il le regaxdoit comme son. 
» unique héritier ». 

« Quand on lui a annoncé au hout de 
3^ dix-sept ou dix-huit ans d'absence , l'e- 
» xistence de^ sa iljle , il n'a senti que le 
» plaisir de revoir une enfant chérie. Il 
^ croyoit la trouver libre et disposée à sui- 
» Tre les impressions qu'il voudroit lui 
j* donner. Il est parti en conséquenr.e de 
» Batavia , et il fe'est rendu ici sans se dou; , 
^ ter que m. d'Ermancour exisfàf». 

l'écoutois avec plaisir ce bon Papd. î/fais 
an vint nous avertir que le dîner étoit ser- 
w. Le repas fut pour moi plus bruyant 



qu'agréable. Il y avoît , outre M. de TVfars- 
feld et son neveu , plusieurs Officiers de 
marine de ia connoissance de Sir Georgf . 
Mais aucun de ces Messieurs ne me parut 
plus insupportable qne le jeune Lord d« 
Marsfeld ne le fut par ses complimens exa- 
gérés sur ma figure et sur mon esprit qu'il 
ne put cependant pas connoître ; car je ne 
dis pas quatre mots. Il sembloit qu'il n'é- 
toit là que pqur me faire valoir de toutes 
les manières possibles. Je l'entendis même 
plusieurs fois reprocher aux autres Mes- 
sieurs , qui apparemment lui avoient parlé 
de moi , que tout ce qu'on avoit dit des 
agî'émcns de ma personne , n'étoit rien en 
comparaison de ce qu'il voyoi». Il ajouta 
' que i'étois adorable , divine; et il tint raille 
autres propos tout aussi déplacés , et que 
je ne répète qne pour faire connoitre ce- 
lui-qu'on destinoit à mon amie. 

Dès qu'on eut servi le dessert , je mo 
levai , et je passai dans mon appartement 
avec Sophie , après en avoir obtenu la per- 
mission de mon père. Il me dit, ainsi qu'à 
ma compagne , qu'il nous mé^^eroit prome- 
ner sur le soir du côté de la montagne 
rouge. 

Sophie m'apprît tous les changement 
qu'on avoit fait de c* côté pour faciliter 1^ 



cbémin du désert , et les embellissemene 
^ue l'on avoit ajouta avec plusieurs pièces, 
au paTiUon de la montagne. Je n'en aroî^ 
point entendu parler , et j'en fus fort éton* 
née. Que Touloit-on faire- de ce paTillon ? 
Pourquoi Milord Touloît-il me mener de C9 
côté sans m'aToîr prévenue ? On désire ap« 
paremment , dîsoîa~je , de me surprendra 
agréablement , par quelque fête que l'oit 
donnera dans cette maison à l'entrevue da 
mes bons amis avec leur père. Mais pour* 
quoi veut- on me faire voir auiourd'hui ces 
préparatifs ? 

■Je ne communiquai rien de cette réflexion 
ik Sophie. Je ne voulus pas même la ques- 
tionner sur mes doutes , dans la crainte d^ 
l'embarrasser, si elle étoii du secret . ou de 
la compromettre , en lui faisant dire plus 
qu'elle n'auroît voulu. Comme je ne voyots 
dans tout cela rien d'inquiétant pour moi 
ni pour mes amis , j'attendis patiemmeat 
qu'on voulût bien m'en instruire. 

Nous part] mes pour la promenade , So« 
phie et moi ; dans la même voiture qua 
Milord. J'étois enchantée de l'idée do 
revoir des lieux que je n'avois pas fré*^ 
quentéi depuis que j'avoîs quitté la mai- 
son de M. Sping ; et l'espérance do pou» 
Toir rencontrer nos voyageurs du désert. 



ra'impîia en partant , la joidia .plos "vWt» 
Dans cet enthousiasme j'embrassai moa 
jière. Je le .remerciai du plaisir qu'il me 
ppocuroit. J'avouai • qu'il avoit prévenu 
'mes désirs , en me propesant cette pro^ 
Ihenade: 

* » Je n^ii< point douté;, .mon enfant, du 
» plaisir que j'allols te causer ; et si mes 
î) espérances ne sont pas trompées , tu se- 
»' ras plus satisfaite encore que tu ne lo 
»- crois. ' ^ ' . I . . . 

» Ah! lui dis~je. d'un air fort attendri , 
» je n'ose me livrer à l'espoir que vous 
i> semblez vouloir me donner ». 

J'apperçus , en disant cela y. m. Sping 
le père et M. Suple. Ils arrivoient à toute 
bride. La voiture arrêta quand ils nous 
curent joints. » Bonnes nouvelles , nous 
» dirent -ils , en s'approchant ». En mê- 
me - temps M. Suple me remit un paquet 
cacheté. Je» fus long-temps à l'ouvric , tant 
j'étois émue et tremblante. J'en tirai en- 
fin les papiers qui contcnoient Tiiistoire 
de mon afliie , avec une lettre pour moi. 
Cette tendre femme me prioit d'eu faire 
l'usage que je croirois convenable aux cir- 
constances ', et dans le cas où il faudroit 
absolument les faire voir à soa père ; elle 
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■ne charg^oit d« ne l«s remettre qu'ïi liai- 
neine. .. ^ t. . . 

Après avoir lu tout haut cet article de 
ma lettre je regardai moa. père. - - » il^ 
31. faut sur le oliamp retQuxoer .cht^z.nou.^ ^ 
a> me dit-il » ; et il donna ses ordres en çon* 
séquence. Arrivé à Achem , il alla dans 
l'appartement de ' li/T.' de Marsfeld. Il le 
trouva causant avec Sir George et son ne^ 
veu. Il lui dit que j'^avois à lui con^muni"» 
^uer quelque chose qui ue demandoit pas 
de témoins. IT^vint aûssi-tôt me chercher 
pour me conduire dans un petit cabinet , 
où le père de mon amie m'attendoit. i * 
, Jo me jetai aux pieds de M. de JVfarsr 
feld , en l'abordant. Je tenols d'une main 
la lettre de mon amie ouverte , et dej'au» 
tre , les papiers qu^elle m'avoit coniiés. . . 

ï> Je viens , monsieur , lui dis-je , im-t 
» plorer vos bontés et la pardon da vtxtro 
» vertueuse fille. Elle n^a coutr^llelqne des 
3» apparences trompeuses. Que faites- vous j 
9 chère Miss , dit^il en me relevant ,prc- 
» cipitammeut? Hst-eeà.vous d'expipr ^la 
3» faute des coupables^- qui ne daignent pas 
» eux-mêmes...— Ah ! Mon£Ûeur ,/ ni'écriai- 
» je en l'interromxmnt , vous les verrie? 
V bientôt à vos pieds ) 6 Hs oâoiont se pré« 
» senteit 
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» Mail écoutez votre fille elle-même » , 
ajoutoi-je en me disposant à lire tout haut 
plusieurs articles de la lettre. U paroissoiC 
pB pas s'en soucier. ï>Ecottte»-la,» répétai- 
îe. Je m'assis auprès de lui, et je lot ce qui 
siAt. 



Jrf £ T T R £ D£ XADAKB o'£RMAHcavm. 

A liAl>B]iOI8£Ll*l^ Ha&TI7X.£. 



» Je sulrrai tos conseils et ceux de nos 
amis. J'attendrai pour me présenter à mon 
pkxe, la permission de me jetter à ses pieds , 
d'implorer sa clémence pour moi , et ses 
lN>ntés pour mes enfans et M. d'£rmancourg 
Ah l pourquoi ne suis-je plus pour mon pè- 
te, cette ^e chérie, qu'il s'est plu quel- 
quefois à serrer dans ses bras ? Pourquoi ne 
puis'ja le presser dans les miens après l'a- 
foir tant regretté ? 

Mais il vit. Cette idée consolante secbe 
mes larmes. Je le Tois parmi tous, mes 
amis , heureux et content. Je jouis de son 
existence ; et je me dis souvent pour adou- 
cir l'amertume de mon sort; il vit. 

Adieu , plaignez et aime^ toujours vocre 
malhcitf ett;9c unie »» 

M. 
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M. de Marsfeld, malgré sa préTenâoB, nV 
Toit pas écouté tranquillement cette lettre» 
n s'étoit servi plusieurs fois de son mwk* 
i^oir pour essuyer ses larmes. Je profitai 
de* ce momeat d'attendrissement , pour lui 
demander s'il rouloit prendre la peint de 

lire Thistoire de sa fille infortunée: 

» Bien infortunée sans doute , dit-il , em 
» prenant les papiers que je lui présentois, 
» Âlais que m'apprendra cette histoire? ne 
3» la sais- je pas d'avance? » 

» Non, moucher ami, non , to«b ne la 
» save^ pas , lui dit Milord. Vous ne con« 
» noissez pas les vertueuses qualités de la 
t> fille respectable que vous semblés mépri- 
» ser aujourd'hui. £ntendez-la rlle-mème 
» dans ses écrits vous exposer sa condui* 
» te sage et réfléchie , et toutes les circons- 
)» tances malheureuses et délicates où elle 
» s'est trouvée. Vous pourrez la juger alors, 
ft et prononcer sur son sort et celui de ses 
9 enfans ». 

Nous le laissâmes tenant les papiers 4 1* 
nain. Il commencoit à les parcourir quand 
nous sortîmes pour aller rejoindre M. Sping 
qui nous attendoit avec sa fille , dans mon 
appartement. "Nous leur apprîmes ce que 
nous avions remarqué de favorable à. la ré« 
conciliation de nos amis avec leur père» 



: M- Sptkig f ^lurès nous avoir raconté son 
enlreTue aveo cçtte famille respectable dont 
ilétoit.encUantéy no^s fit Thistoire de Tar- 
rivée, de son £13 crt de M. de.Lizadxe au 
désert." ,^,... 

» .3^. d'Ë(-ma|icaur , nous dit-il , reconnut 
son hcqu-frère avant <ju'on.4e lai eu^pom-^ 
mé.. ^ Qftev©is-jf ?-M^s yeux ne- me trom- 
» pent-il..pa8, ««fécria-t'il ! » Il s'arrêta uu 
iosta/it ^ûnii|i|Q,pour s'assurer si ce qu'il 
voyoit , n^étoit p^s une illu&ion. En même- 
temps !])JL»de JMi«adi4^ courut sq jeter dans 
ses bras , ^./(^Us'deux se serrèrent mutuel'-' 
le ment s^ns prononcer un seul mot. Ils 
se fixèrent ens.uite l'un et l'autre y paur se 
convaincre par leurs yeux qu'ils ^c se troni* 
poicnt p2^s »^. 

. » Enfin /ce ne fiut qu'en hésitant beau*- 
coup et en tremblant , que M. d'Erman-- 
cour demanda. des nouvelles de ses parens 
tant il Qrgignoifc d'en apprendre de mau- 
vaises. Mais quand son beau-frère lui eut 
dit«qu'iU étoient tous vivans et en bonne 
santé , il l'embrassa une seconde fois , eu 
bénissant le cieL-U se félicita d'un si grand 
bonheur. Il rie savoit comment marquer sa 
joie et sa reconnoissance à M. de Lizadie 
q^ui partageoit tous ses sentîmens >>. 

» Après cette teadre entrevue; ajouta M^ 
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Cpîtig,^ saisis le premier moment où j'ap- 
•perçus que m. d'ËrmancouV £xoit mon £ls> 
pouf le lui présenter. Il s'avança j aussi-tôt^ 
etr€robrassa,en lui disantles clioses les plus 
agréables. Il nous conduisit ensuite tous , d^ 
l'aiv'de 'plus aisé, auprès de sa chantante 
compagne. Elle fit a mon £ls et à M. de Li- 
«adie l'accueil le plus gracieux >x, *: 

V En vérité, çhere Miss < mé dit M. Sping 
en s'interrompant , malgré tout ce que vous 
nous aviez appria de vos ,amis et dii liea 
qu'ils habitent , ce que j'ai vii a passé .mon 
attente. Tout présente dans ce petit canton; 
]a beauté de ia nature cultivée , ornée par 
les mains de la sagesse. L'ordre qui règne 
dans cette agréable demeure , donneroit 
.seul une idée favorable des personnes^qui y 
VîV«nt. C'est au moins celle quej'aurois euo 
en arrivant dans cette habitation , 'quand 
même je nWrois jamais entendu parler de 
ceux qui l'ont formée. Ils ont 'assurément 
bien justifié ce que je pensois d'eux». 

» Oh i pour 'moi , dit Sophie en jregar- 
» dant son papa; je n'ai pas besoin de- .les 
3) voir ni leur demeure "pour les juger. Je 
» me suis fait une telle idée -de leur figu- 
y> re , d'après leur histoire, qu'ils tn'inté- 
■» ressent et me paToiafeent.parfaits. Je hrû- 
» le de les Toir cont«as. Quan^ vien^root- 



» ils f papa? Vous ne nous avexencoce rlei^ 
7> dit de leur retour , ni de l'arrivée de ma^ 
» man auprès deux » ni de la pauvre Bon- 
m ne. Je voudrois bien savoir si sa Maîtress*< 
)^ l'a reconnue ». 

9 Un peu de patience , ma cbère amie > 
lui dit ce bon père. Je n'ai pas encore parlé 
Ae ta mère , parce qu'elle n'est pas arrivée 
ftussi-l&t que les Cavaliers qui avoient pris 
les dcvans et avoieut couru à toute bride « 
pour l'annoncer. Mais è peine ont- ils eu le 
temps de parler à nos amis de la nouTelle 
^site qu'ils alloîent recevoir. On a entendu 
presque aosai-^t la voiture arrêter à la porte 
de la maison. M. d'Ërmancour s'est em- 
pressé de sortir pour donner la main .à ma 
lemme. £lle avoit ea là précaution de faire 
descendre Madame Mastrîqiie dans le bois» 
à quelque distance de la maison i elle voo* 
loit prévenir Madame d'Ermancour , avant 
^ue cette Bonne parût à ses yeux. Elle e» 
étoit convenue avec mon fils , et il n'avoit 
rien dit de Madame Mastrique , en annon-» 
^nt la visite de sa mère ». 

)» Cest ici , cbère Miss,, me dit M. Spin^ 
que votre amie a témoigné bien vivement 
l'intt^rèt qu'elle prend à tous par la récep*- 
tion qu'elle a faite à ma femme. Mais les. 
ttfndrift complimens de ces dciiz Ûameaoat 



été interrompus par l'arrivée de la Boane. 
Son impatience ne lui a pas permis d'at- 
tendre qu'on la fit appeller. On Ta bienr- 
tôt tue à ({ue1<|ue distance de la Compagnie 
t'effbrçant de se débarrasser des bras d'un 
de nos gens qui Toidoit la retenir. Elle a 
couru précipitamment de notre côlé en di- 
sant qu'elle vouloit voir sa chère maîtresse. 
Madame d'Ermancour la reconnut et a fait un 
cri. La bonne s'e»t jetée a ses pieds , avee 
toutes les marques de la plus grande joie. 
— «cAHima chère amie, lui a dit madame 
d'Ermancour, » est-ce bien vous que je revois 
» et que je serre dans mes bras ? Par quel 
» miracle ave£-vous échappé au funeste nau- 
]» frage qui nous a tous séparés ? Et mon père 
» l'avez- vous vu depuis votre retour ? » 

« Je comprends par vos questions , a ré- 
9 pondu madame Mastrique , qu'on ne vous • 
s» a pas encore instruite de mon histoire. 
» Mais je Vous la raconterai quand vous se* 
9 resplua libre. Fermettes- saoi maintenant, 
» madame , de témoigner à M. d'Ermancour^ 
sic plaisir que j'ai de le retrouver ici aveu 
» vous». 

9 Elle a couru vers InL il s'est empressé 
de lui marquer toute son affection. Cette 
bonne femme a demandé «t voir tesenfan»- 
de sa chère aaitresae. Madame d'Erman-- 

5. 
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cour en rougissant , lui a fait signe de là 
main pour lui imposer silence et modéra;: 
son désir. La Bonne l'a bien comprise. Mais 
SI. d'fîrmancour s'étant apperçu de Vem- 
barrasde sou épouse, a donné sur-le-champ 
des ordres pour faire amener ses enfans. Il 
s'est approché de sa femme ». . 

» Ma bonne amie , lui a-t-il dit avec dou- 
» ceur , et en prenant une de ses mains ,vo- 
» tre inquiétude m'offense. Pourquoi rougi- 
>» riez-vous d'avouer vos enfans ? ne sont-ils 
» pas les miens ? Le ciel n'a-t-il pas présidé 
» à nos saints engage mens ? Ne m'avez- vous 
» pas donné votre main et promis votre foi 
» à la face des autels ? vous repentiriez-vous 
» de m'avoir nommé votre époux ? Ah ! vous 
» ne le croyez pas , a dit cette vertueuse 
» femme , en se jetant dans les brasde m. 
» d'Ërmancour». 

» Ce témoignage de Yoire tendresse est 
» un nouveau gage de l'aveu que je deman- 
» dois y a-t-elle dit , en mêlant ses larmes 
» à celles de son épouse i>. 

a Quand madame d'Jirmancour a vu arri- 
ver ses enfans , elle s'est sentie encouragée. 
Elle les a présentés à la compagnie , en di- 
eant qu'ils étoient les liens précieux qui 
l'attachoient à m. d'Ermancour. Elle s'est 
tournée ensuite vers lui , et a^vec une noble 
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modestie ; elle l'a prié de lui pardonner les 
petits momens de faiblesse qu'une mauvaise 
honte avoit occasionn^:s». 

» Ah ! ma chèrt» etfidelle compagne , a 
» dit M. d'Ermancour en la prenant une so- 
« conde lois dans ses bras , pardounez-moî 
» vous-même un reproclie que mon cœur 
» désavoue ». 

» Toute la compagnie s'est empressée de 
caresser les jolis enfans. Tout le monde a 
félicité le père et la mère de leurs vertueux 
sentimens». 

J'étois en larmes en écoutant cette inté- 
ressante narration, m. Sping Tinter rompit 
uu instant , pour tirer un papier écrit de 
la main de m. d'Ermancour. Il dcvoit le 
communiquer dans le besoin, à m. de Mars- 
feld. 

ce Voici mot pour mot , continua m. Sping, 
'ce que m. d'Ermancour nous a dit dans l'ef- 
fusion de son cœur , après que les dames et 
les enfans ont été retirés ». 

« Vous voyez , mes chers amis , par ce qwî, 
» vient de se passer à vos yeux, que je me 
» crois bien marié avec Mademoiselle de 
» Mârsf^d. Je me soumettrai ci^pendant à 
» tout ce qu'on- exigera de moi- pour légi- 
»timer« notre mariage et nos enfaus , à cou- 
«) ditlba.-q^'oa ne fera rien qui pjoisse mos* 



9 tîfier mon épouse. Je ne veux pat qu'ffllr 
» ait à rougir en se présentant aux yeux de 
n son père. Je ne souffrirai pas qu'il lui fasse 
D aucun reproche hulniliant sur sa conduite. 
y> Elle ne mérite que les louanges des hofla> 
» mes les plus Yertoenz. On ignore les qua- 
Blitéa de cette iemme angelique. M. de 
3»Marsfeld ne connoit ni sa fille m moi. 
» S'il espère nous faire consentir àaban- 
adonner nos enfans , ils ce nous quit- 
» te^ont pas qu'ils n'ayent un établissement 
» cosrenable. M. de Marsfeld nous a fait sar 
» Toir see intentions. Voilà les miennes et 
» celles de mon épouse. Nous ne sortirons 
3) pas d'ici , que nôtre mariage ne soit rtW 
y habilité dans la même chapelle où noua 
» avons contracté nos premiers engage- 
mens. 

» Si M. de Marsfeld n'a pas oublié ceux 
» qu'il a bien Youlu prendre arec moi , avant 
» notre malheur commun $ s'il se souvient 
» qu'il m'nvoit promis la main de sa iille ., 
set s'il est encore dans l'intention de me 
» la donner , sans les dures conditions qu'il 
»y met, j'irai me jetter à tes pieds pour 
» le remercier , et l'assurer de mon dévoue- 
» ment à toutes ses volontés. Mais a'il insisté 
3) à vouloir écarter mes enfans » je dirai, 
set je aérai fondé à croire , qu'il veut 
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• 

• aussi éloigner de lui le père €t la m^re. 
nSe renoncerai alors à tous les avantages 
j> que son approbation poO^roit nous pro-* 
»carer. Maïs je n'en serai paa moinn ré->* 
»poux de ma respectable amie 9 et lepèr^ 
de hies enfans. 

M. Splng après «Toiif fini cette lecture 
nous quitta , et nous dit qn'il alloit nous 
âtulndre au pavillon de la montagne où 
nous devions aller souper. 

Mais avant que nous partissions, pour noua 
y rendre , noua r eçûsiea la visite du jeune 
Sping ^oi étoit de retour du Désert. 

» Vous ne vous attendes pa« aux bonnça 
V nouvelles que je vous apporte , me dit-il , 
9 enm'abordant^ Vous ne devineriea jamai^s 
»la rencontre que j'ai laite ^ et quel en a 
»été le résultai J'ai déjà dit à Milord une 
s partie de ce que je vais vous raconter. Je 
% n'avois laissé partir^ma mère et M. de Li- 
»8adie devant moi en revenant du Désert, 
yqne poiv avoir le plaisir d'examiner la 
% grotte et les environs du ruisseau où voua 
»vous êtes re))v>sée en venant ici. Dans le 
» temps où j'étoi9.1e plus livré à tous les sen- 
9 timens que ces licua m'inspiroient , j'ai ap-^ 
aperçu une voiturje qui venoitàmoi aveo 
9la plus grande vitesse. Ma surprise a été 
jtdes plus Tives ^ ^oand j'ai tu dao» cctti^ 



54 Z i %iM 

3E> Toihire M. de Marsfeld et son nevétt ^u# 
» je ne connoîssoxs pas encore , mais qu'il 
2> m'a présenté. 11 n'a point fait semblant de 
>) s'apperceToir de l'embarras que me eau- 
r> soit sa rencontre ; il m'a demandé arec 
» beaucoup d'empressement où étoient ses 
7) enfans J il m'a prié de Touloir retourner 
9 arec lui au désert ». 

yi Je n'ai eu garde de le refuser. J'ai même 
3> cru devoir prévenir nos amis d'une visite 
9 qu'ils étoient loin de soupçonner. Nous 
savons fait quel que .peu de chemin à pied. 
3> M. de Marsfeld m'a dit ce qui l'avoit dé* 
» terminé si promptement à aller trouver ses 
» enfans. Il n'avoit pu lire sans attendrisse- 
9 ment l'histoire de sa fille. J^a conduite sage 
7> et réservée qu'elle avoit «tenue avec «on 
2> amant , l'avoit touché. La soumission de 
3> M. d'Ërmancour et sçn respect pour cette 
ji> fille qu'il adoroit^|.ay.aient disposé pea-à- 
»peuM. de Marsfeldrà.leurpardpnner. II 
» n'avoit pu voir sans une espèce d'admira- 
:/) tîon l'acte saint par lequel ils avoient cher- 
:oché à consacrer leur union c ils n'avoient 
» pu s'empêcher de louer leurs vertueux sen- 
»timens. D'ailleurs, son neveu qui cache 
» d'autres vues , avoit pressé son oncle de 
couronner les vœux de js. d'Ërmancour a. 

» J'ai demandé alors à M. de Marsfeld . la 
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A permission de monter à cheval , afin - d'à* 
» vertir sa fille de son arrivée. Je suii> parti 
]> sans écouter les ius^a^ces qu'il me faisoit 
^ pour m'empèclier de ^e de?ancerj je sa- 
» vois .trop Teffet. que devoit produire cette 
» visite inattendue > sur le cœur sensible de 
> mademoiselle de Mîirsfeld. 

» Mais malgré les précautions que j'ai pri- 
9 sfes , je n'ai pu éviter le premier moment 
1b de crainte et de trouble qu'elle a éprouvé , 
9 en se. voyant si près de paroitre aux .yeux 
» de son père qu'elle croyoit encojre irrité 
» oontr'elle. J'ai fs^t ce que j'ai pu pour la 
7> rassurer, m. d'£rmancour est presque 
TCf parvenu à la calmer entièrement ; mais il 
3) n'a pas pu aussi aisément l'empêcher de 
» courir au-devant de ce père qu'elle aime 
» tendrement , et qu'elle avoit cru pendant 
y> si long'tems , ne revoir jamais. £lle a 
» pourtant consenti à la fin , à le laisser allet 
30 seul. Il a exigé avant de la quitter , qu'elle 
» lui promit de rester avec ses enfans , jus- 
» qu'à ce qu'il vînt la chercJiqr lui-même. 
• » Je ne souffrirai pas , ma chère amie , 
» lui disoit-il , que vous^paroissjez aux yeux 
j} de M. de Marsield, avant que je ne soi$ 
» sûr de l'accueil qu'il, est disposé à vou« 
J0 fiûre. J'en augure \>iea. , diaprés svn çm« 



» pressemènt k venir nous dierdier; ttak 
jD cependant je veux le voir ayant vous. 

9 II est parti sur ie ehâinp » et je l'ai ao« 
3R compagne. Nous n'aviona pas fisdt cent pat 
9 dans le bois , lorsque nous avons apperçu 
il M. de Marsfeld et son neveu , qui venoWnt 
)» à nous. J'ai fixé M. d'£roiancour. — Ali i 
s mon cheir ami , m'a-t-il dit , que ne don- 
i> nerois-je pas pour que cet koanne que /aU 
s> me et que je respecte , rendit à aa fille 
» la justice qu'elle mérite ! Le voilà bien ; 
» je le reconnois paifaitement. 

» M* de Karsfeld au contrure » n'a pas 
% reconnu son gendre ; car en nous abor<i* 
» dant , Il m'a demandé où étoient sa enr 
» fans ». 

» Vous voyez le {^nscoupableJli vos pieds, 
» a dit aussi-tôt ». d'Ërmancour , en mettant 
> un genou à terre. J'ose implorer vos bon* 
» tés pour votre fille. £lle e»t digne de 
S) vous , monsieur. Lui pardoBneres-voua 
2 d'avoir cédé à l'amour le plus fidèle»,? 

» Poifr toute réponse , m . de Marsfeld l'a 
relevé et l'a srrré dans ses bras. Les lar- 
mes que j'ai vu alors couler sur les joues de 
«;e respectable VieitlarA , ont pénétré sivi- 
%'ement le cceur de notre ami , qu'il a'eaC 
|elé une seconde fbis aux pieda du père 
fie sa ahèsù compagne o . 
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» Ah! vous êtes mon père, liù a~t-il 
9 dit , avQC transport. Vous êtes mon père 
» et vous seree celui de mes enfans. Vous 
» rendrez rotre tendresse à Totre vertueus» 
» fille. C'est moi qui l'ai empêchée de paroi* 
» tre à vos yeux ; c'est moi qvd ai réprimé 
a les désirs de sou cœur qui la portoient à 
a voler dans vos bras. Pardonnea-moî , mon- 
» sieur , pardonnea-SLoi , cette injuste dé- 
» fiance. J'a2 craint d'exposer votre sensible 
9 fille , à vos premiers regards. Elle m'at-^ 
» tend. Je cours la rassurer et la combler 
» de joie , en lui annonçant son bonheur et 
vie mieQ. 

M. de Marsfeld 1'^ retenu, a Je veux It 
» prévenir moi-même, a-t414it. Je ne puis 
p trop faire pour la dédommager du chagria 
3> que je lui ai causé a. 

M. d'Ermancour l'a cependant d^ancé.* 
Il n'a pas trouvé sa compagne : ilr s'est douté 
du lieu où elle étoit. Il y a conduit son 
père. Ils ont apperçu madame d'Ermancour 
dans la petite chapelle avec ses deux en^ 
fans. Elle demandoit au ciel sa miséricorde, 
«c Que mon père nous pardonne, disoit- 
a> elle a. 

)» Au bruit qu'ils ont fait pour approcher 
de la porte , cette digne femme s'est re- 
tournée de leuK ^té i et toiyours à genoujCj^ 



elle a fak ^un cri de surj^ri^ en nommÀt 
•ou père ^>. 

» Ah ! pardon , pardon , 8*est elle écriée , 
» en élerant ses bras (Oi cîel. Ah 1 mon 
» père suis^je encore votre fille ? 
< ».Feigne&>Touâ, chère Miss , me dit M. 
«^pingf ce tableau de tendresse et d'amour 
fiikâ. Yoyes ce digne père dans les bras 
de. sa fille, lui prodiguant les plus tendres 
caresses , et son époux acérés d'elle tâchant 
«le ranimer son courage, «c M. deMarsfeld^ 
» lui difioît-il , -est le meilleiir des pères j 
yi je n%n puis douter j il chériranos enfans ». 
Il les a fait en même temps avancer. Il leur 
dit de se jeter aux pieds de M. de Mars- 
feld. Ce' vénénble Vieillard étoit si ton* 
ché , qu'il est sorti - précipitamment de la 
chapelle , après avoir pressé dans ses bras , 
tes aimables petits enfans ». ^ 

a Maman, maman , ont dit ces innocen* 
» tes créatures , en parlant toutes les ^eux 
-» à la fois , il nons «a nommés ses enfans } 
9 c'est un second papa que nous avons re- 
» trouvé. 

a Cette, heureuse famille s'est alors ap* 
perçue que nous étions là , le jeune Milord» 
Bfllarsfeld et moi. J'ai vu que M. d'Erman* 
cour £xoit le neveu de son beau-père , çt 
je le lui ai nommé. M. d'£rmancour après 
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8T0Îr embrassé le cousin àe sathère Zélie , 

le lui a présenté. lU se sont témoîgiié mu-> 

tuellement tout le ^bir qu'ils avoient de 

^ae voir». 

c< Le bon papa Marsfeld est rentré pouv 

dire à ses enians qu'il ^vouloit que leuic 

mariage fut réhabilité dans cette même» cha-* 

pelle où ils avpient contracté si séligieu-» 

fiement leurs premiers engagemens. Il n»'a 

prié de le^ envoyer uq prêtre aussitôt quo 

îe serois arrivé à la ville, ce Pour moi , a-* 

» t-ii ajouté , je ne veux plus quitter me» 

V enfans 9. 

ft Vous comprenes , chère Mis9 , comment 
ils ont reçu ces marques de bonté. Ils Tonfe 
tous entouré ; jusqu'au petit Chariot et à la 
peti||iZéliaette qui imitoient leur père et 
leurrera et lui faisoient mille caresses. Ils 
répétoient les m^mes mots de tendresse et 
de reconnoissance , saps savoir ce qu'ils, 
aignifioiént. »• 

« Tout le mondft est sorti fort content 
pour se rendre à la maison , le bon papa 
le premier 9 tenant ses deux petits en&ns 
par la main. Leur mère donnoit le bcas à ■ 
son cousin. Cette femme charmante fixoit 
de temps en temps son époux » après aroir 
porté ses regards satisfaits /sur son père et 
«63 eafans. Ce n'étoit plus avec Tair d'unpi 
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victime innocente et craintive., qn'elle pt^ 
roissoit dans ce moment. Sa joie animoit 
les traits de son visage et la rendoit plus 
belle et aussi intéressante que dans les ina-> 
tans' de ses plue vives inquiétudes. Ses beaux 
yeux que je n'avois vn s'ouvrir que pour 
exprimer à ses amis le chagrin mortel de 
son ame , ne marquoient plus alor^ que H 
gaieté noble et mode3te de la vertu cou- 
ronnée et satisfaite. 

« En achevant son récit > m. Sping me 
remit le billet que Ton va lire ». . 

'•/^ Mademoiselle limette y à 
présent Miss Harture. 

ce /Monsieur Sping qui vous remettra ce 
billet , vous dira , ma charmante amie ^ 
isombien je suis contente et heureuse -y mais 
personne ne pourra jamais vous peindre ; 
et je ne pourrai moi-même vous exprimer 
que fbiblement la vive reeonnoiasance que 
BOUS vous devons tous. 

C'est par vous que nous sommes heu- 
reux, vo^ chère enfant. Je vous connois 
assez pour croire que cette idée remplira 
votre ccQur de satisfaction ; mais le mien ne 
gofttera parfaitement sa félicité , que loxsr 
giue je la partagerai avec vous. 



BANS IiB ])£s£B.T 4l 

Venez donc , ma tendre amie. Venez 
combler mon bonheur par votre présence. 
Je me jette aux pieds de Milord pour le 
supplier de me rendre pour un instant , ma 
chère Ninette ; j'espère que j'aurai le plaisir 
de le voir arriver demain avec elle et tou^ 
nos bons amis. 

Àh ! ma chnre enfant, que ce jour sera.inr 
téressant et glorieux pour moi ! Je n'en vois> 
point qui puisse lui être comparé ^ que celui 
où je vous verrai à Tautel assi^rer le bon- 
heur du charmant jeune homme qui vous 
adore. Il veut partir , adieu , chère Ninette, 
à demain. Qneldoux espoir! je vous verrai 
demain. Je vous serrerai dans mes bras. 
Je serai dans les vôtre^s. Que de plaisirs à 
la fois I mon cœur en est pénétré. Celui 
de mon* digne ami nage dans la joie. Mes 
enfans sont plus heureux qu'ils ne peuvent 
encore le sentir. Ils vous désirent ainsi que 
leur père». 

On concevra sans peine mon ravissement 
après la IsFcture de ce billet , et le récit 
eue je Yenois d'entendre-. 

Nous partîmes enfin pour nous rendre 
eu charmant pavillon de la montagnes 

On l'avoit choisi pour recevoir nos amis 
flu désert, et y solcmniser le jour de leur 
i^bnheuT' et celfti de leur délivrance. Oa 

4. 



Tayoît décoffé de toutea les ricliesses des 
Indes. 

Notre soaper fut si gai que {Ktersonne de 
nous ne parla d'aller se reposer pour at« 
tendre le moment de nous- rendre aa 
désert. 

Nous avions fixé notre départ aox pre- 
miers rayons de l'aurore. La joie parut sur 
'tous les TÎsages dès qu'on apperçut cette 
douce lumière. Chacun se dispersa alors 
pour se disposer à pastîr. On n'entendit 
bientôt que le bruit des équipages et des 
gens qui les préparoient. Plusieurs voitures 
nous devancèrent pour porter ce que mon 
amie m'avoit demandé. Les Cuisiniers 
étoient partis dès la veille avec les provi^- 
fttons de bouclie. M. Sping le père et mI- 
16 rd' avoient passé une partie de- la nuit 
à faire porter de» tentes et des meubles 
sufiisani , pour pouvoir traiter coovenablo* 
ment toutes les personnes invitées à la 
céréfiftome. 

-On partit enfin-à ma grande satis&ction. 
Le moindre inconvénient , le retard-le plus 
court me désoloient., J'étois à la tète-d'one 
douzûne de voitures, tant chaises que pa^ 
lanquins , avec mon père , h. et isadàme 
Sping. Leur fils et Sir George nous pcé^ 
cédoientà chevdlavecplusieuctf jeuues ^eiu^ 
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âe leurs amis: La musique militaire de la 
marine marchoit deyant dux. Elle faisoit 
dans le. bois un effet charmaiit. 

Quel ravissement , et quelle agitation 
n'éprourai-je pas, en approchant du des- 
sert !, J'avois quitté cette demeure solitaire ^ 
le coeiir déchiré par l'idée eruelle de na^ 
jamais reyoir ces lieux où j'étois née , ni 
les dignes amis qu'un pouvoir surnaturel 
me forçoît ' d'abandonner. J'étoi» partia 
seule , désespérée , errante à l'abandon 
dans cette sombre fbrèt, Tesprit occupé 
des plus noires idées , sans appui , sans res-- 
source , frémissant jiu moindce bruit qu« 
je n'avois pas coutume d'entendre , allant 
toujours en avant sans savoir où j^lois et 
sans prévois les- ^périls aux({uels. ye m'ex* 
posois. 

• J'en frémissoia encore danS; ces momens- 
de joie , }e ne me rappelois ces malheur 
reuses circonstanices de ma vie ,, que pous 
en goûter plus délicieusement le contraste 
Avec ma situatjion actuelle. Mon retour étoi-f; 
aussi brillant et aussi agréable que mot|i 
départ avoit été humiliant et cruel. J'ar^ 
rivois comme en triomphe entourée de pa.- 
rens et d'amis. Tous les. lieux que- je par* 
coucois, étoieât embellis. La grotte obs* 
cure d'où j'avois cru ne jamais sortir étoit 
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devenue , pair les soina de m. Sping , un 
abri commode et agréable. Cet amant dé- 
licat s'étoit plu i orn«r le rubseau près du- 
quel je m'étois reposée. avec ma tourjterelle. 
£nfiu tout sembloit fak pour enirrer moA 
cœur d'amour et de plaisir. 

J'étois dans un doux ravissement. Je ne 
répôndois presque pas^à ce quc^monpère 
et. mes amis me disoient. Tel étoit l'état de 
tnon'ame lorsque j'apperçus les musiciens 
et les cavaliers descendus de cheval 7 s6 
ranger sur les c6tés de la route du bois v 
pour donner passage, à la Compagnie qui 
Benoit à nous. Je £s' Un cri de joie , en me 
levant avec précipitation , quand je distin* 
^ai ma bonne et tendre maman entre 
son père et son époux. On arrêta aussitôt 
la voiture » et je me trouvai dans les bras de 
mon amie sans que je puisse dii^e comment 
l'y étois arrivée. Des larmes et des sou-^ 
pirs entrecoupés par'q^elques mots à peine 
prononcés, furent pendant quelques ins- 
lans , les seules expressions de notre ten- 
idresse. 

» J'ai donc retronré mon enfant , me dit 
3> Madame d'Ermancour. Je suis heureuse 
» par elle et avec elle. — Ah! chère ma- 
» man , c'est vous , c'est votre vertu que le 
^ Ciel a couronnée» C'est Fèdacation que 
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» î'ai reçue de vous , /et le soin que ^ vous 
» avez pris de mon enfance ,. qui m'ont 
» conduite au bonheur que je viens par- 
^ tager avec vous. Aurions-nous pu sans 
» le secours du Ciel , nous attendre à tant 
» d'évènemens heureux » ? 

C'étoit en nous tenant toujours embras- 
sées que nous nous félicitions mutuellement. 
Jjes enfans de Zélie me reconnurent ; ils 
se glissèrent entre nous et me firent mille 
caresses, m. d'Ermancour que je n'avois pas 
encore remarqué parmi toutes les personnes 
empressées autour de nous , vint à moi en 
ce moment. Je l'embrassai d'aussi bon cœur 
que sa famille ; je lui devois mon bonheur 
et ma gloire. 

C'est alors que je ; vis briller dans set 
yeux , la joie vive et pure d'une ame sensi- 
ble mais délicate ,, qui s'abandonne sans 
crainte et sans remords, au sentiment qu'elle 
éprouv«. 

» Charmante mIss , me dit- il , d'une voix 
T> qui marquoit son émotion , si le Ciel 
» exauce meS vœux, il vous rendra bien- 
;9 tôt aussi heureuse que no^ le sommes 
w.par vous 0. 

Toute la compagnie ayant repris le cal- 
•aeetla tranquillité convenables à l'auguste 
(éapémoaie que Ton alloit célébrer , tout Iç 
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snon<te «e reuiit en ordre à la cliapelle; 
Je ressentis une' impresaion profonde au 
moment où je vis c es deux vertueuxépouz 
00115 le poêle avec leurs enfans. Il étoit poi^ 
té par H. de uarsfeld et le Chevalier de 
Lizadie. Quelle différence disois-je en 
fixant tendtement cette heureu«e famille ! 
Elle- est maintenant environnée d'un cor** 
tège nombreux ; je me rappelle un temps 
où je l'ai vue seule , faisant nne pareille 
cérémonie au sujet de laquelle mon amie 
avoit répandu bien des larmes. Ce ne sont 
plus ùts êtres isolés et abandonnés de l'U- 
nivers. Les Yoilà rendus à leurs parens^ à 
leurs amis. Ils vont jouir de tous les avan- 
tages de la société , ;et procurer à leurs en- 
fans les honneurs de leuf condition. 

C'est avec ces idées qne j'assistai au se- 
cond mariage de mes amis. Je les embras* 
sai de tout mon cœur , après la cérémor 
nie. Tout le monde en fit autant , et oa 
se rendit ensuite au bruit des fanfares, sur 
la belle esplanade où chacun, trouva d^ 
quoi déjeuner à son goût. Après ce petit 

repas qui fut fort gai , la Compagnie se* 
répandit àsoi le bois pour jouir de la pni-> 
menade en attendant le dîner. 

Le bon papa Lord deSiroit avoir nu» 
conversation particulière avec . ma booao 
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^mîe. Je témoignai quelqu'envie de rester 
avec «ux. Mais ils me prièrent de m'é- 
lôigner. Voioi quel fut le sujet ée leur 
<4litreti6n. 

uilord ten entrant dans le lieu qui ren- 
fermoit les précieux restes de ma malheu- 
reuse mère , avoit senti les plaies de son 
c«ur se rouvrir. Ses regrets augmentèrent 
quand il vit la maison qu'elle avoit habitée > 
et les endroits où elle avoit peut-être sou- 
vent déploré le sort cruel et injuste qui 
l'avoit séparée de son amant. H avoit alors 
Tame aceablée par ces tristes idées , et il 
ne jput attendre plus long-temps à les 
communiquer à l'amie intime de ma mère. 

» Me pardonnerez-vous , madame , lui 
» dit-il j d'oser vous entretenir dans ce 
9 jour d'allégresse , de mes plaintes et de 
j> mes regrets ?Serez-vous assez bonne pour 
j» m'enteudre un moment vous rappeler la 
2> mémoire de cette pauvre Nina , la mai- 
9 tresse chérie de mon cœur > la mère de 
» ma Ninette ? Hélas ! elle vivrolt peut- 
V être aujourdhiu et seroît mon épouse , 
>•) si mes parens ne s'y fussent opposés. 
» — Ah ! Milord , que vos regrets sont jus- 
» tes, et que l'objet qui les cause , cnétolt 
» digne ! Je les partage et je sens comme 
» vous , combien cette sensible amie nous 
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2> manque dans ce jour qu'elle auroîtem- 
» belli par sa présence £Ue. auroit ajouté 
» à notre bonheur , celui qu'elle auroit si 
» bien senti elle - même. Pourquoi cette 
» tendre amie n'cst-eile pas comme moi 
» témoin de cette précieuse marque de 
» votre tendresse , ajouta- t-elle en Toyant 
>' ]» les larmes de ce bon papa? Ah ! si du 

^ a> haut du Ciel où je la crois placée , elle 

» a pu nous voir et nous entendre ; son 
» ame sensible et pure est sûrement des- 
» cendue parmi nous. Croyons-le pour no- 
» tre consolation , cher MÎloipd. Voyons- 
» la se réjouir de notre bonheur et le 
» partager lo. 

C'est ain&i que cette pieuse femme cher- 
choit à adoucir ses regrets et ceux de son 
ami. Mais m. d'Ermancourt inquiet de ne 
point voir son épouse avec la compagnie, 
vint les interrompre. Milord ne l'attendit 
pas. Il tourna sts pas d'un autre côté et 
alla chercher le tombeau de son aînante , 
que Madame d'Ermancour lui avoît indi- 
qué. Fendant qu'il se livroit à sa douleur 
sur cette tombe froide et inanimée , les 
deux nouveaux époux rejoignirent la joyeuse 
et brillante assemblée qui les atteudoit. 

Je courus à eux aussi-tôt que je les vis 
porgitre ; pour leur demander où ils aroient; 

liàissè 
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laissé mon père. Un coup-d'oeil de mon 
amie, m'apprit où je dcTOÎs le chercher ; 
et les inaUinces qu'elle fit ensuite pour me 
retenir, furent inutiles, m. Spîng , toujours, 
attentif à' mes moindres actions , devina par 
quelques mots qu'il entendit , ce qui me 
faisoit quitter là Compagnie. Il me suivit 
et m'accompagna jusqu'au tomheau de ma 
mère. Nous y trouvâmes son tendre ami 
occupé si profondément du triste objet 
qu'il avoit sous les yeux , que nous arrin 
Tames près de lui sans qu'il nous apper^ 
çût. Je fondis en larj^es à un spectacle si 
touchant. 

tt Ah ! mon enfant , s'écrîa-t-il en me 
» voyant , viens mêler tes larmes aux 
B miennes, viens regretter la plus infor- 
9 tunée des mères , viens lui faSre entendre 
3» les accens douloureux de ton cœur, en 
» implorant le pardon de ton père. C'est 
9 moi , c'est mon amour téméraire et 
9 trop ardent qui l'a conduite dans ce 
» tombeau i». 

Il vit en m^me temps m. Sping qui par 
respect pour notre douleur , n'osoit appro- 
cher. Mais il ne la partageoit pas moins vi> 
vement. Mon père lui fit signe d'avancrr; 
Plein* de la vénSratlonJque le lieu lui in>- 
piroit:, m. Spin^' vint à Hous tristciacut 
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têsxB prononcer uk mot. Nous tombâmes 
jlors il genoux tous trois. Nous nous pro»- 
ternames sur la pierre qui renfermoit Fob^ 
jet chéri de nos regrets. 

Après un ' silence profond , Mflord.se re- 
leya le premier. Il nous fit lerer , et nous 
prenant tous deux dans ses bras , il renou- 
.Telia tout haut , le serment de noua unir 
par les liens du mariage. Il pria sa palheii- 
reuse épouse de l'entendre et Âe l'ap- 
prouver. 

Nous quittâmes ^ce lien funèbre , sans 
parler et sans nous communiquer les senti- 
mens douloureux que nous éçromrions. 
Mais ces tristes impressions diminuèrent 
peu^ peu. Nous approchâmM d'un autre 
spectacle qui nous tira pour ainsi dire , 
malgré nous , de l'état où nous étions. Je 
dis malgré nous ^ car on ne se défait pas 
promptement d'une forte impression , quel- 
que pénible quelle soit. Ce n'est que par 
dégrés et avec le temps , qu'une sensation 
vire peut être remplacée par une autre. 

Quoique nous parussions nous prêter à 
la joie de nos amis, et Ift partager » on re- 
marquait à notre maintien , dans ces pre- 
miers momenSy l'affection de notre ame. 
Mais toute l'assemblée étoit préyenue. Elle 
|:esj^ecta notf e ju&te doulcux. Chacun cher- 



cha à la dissiper, et on évita de parler dé 
ce qui pouvoit la renouveller. 

Ces attentions délicates qu'un cœut sen* 
sible connoit mieux qu^il ne peut les ez<» 
primer , faisoxent de temps- en temps , cou*^ 
1er de mes yeux quelques larmes que j'avois 
grand soin de cacher. Mon attendrissement 
n'étoit plus qu'une vive expression de mr 
Tcconnoissance pour l'intérêt et les soinf 
de mes amis , et mon ame fut préparée peu- 
à-peu à recevoir des impressions plus doucot 
et plus agréabled, 

M. Spiug n'avoit été triste que parca 
que ie Tétois. Lorsqu'il vit que ma peinci 
étoit diminuée, il reprit bientôt sa gaité 
ordinaire. Mais les' ^affections démon pèro 
étoient plus profondes et ses regrets mieux 
fondés que les miens. Il conserva long* 
temps, les tristes sentimens que le tom- 
beau de ma mère lui avoit inspirés. Je no 
l'avois point connue. J'avois vécu jusqu'au 
temps où je quittai le Désert , sans savoir 
que j'en eusse une autre que uadama 
d'Exmancour. Je ne voyois qu'elle et moi 
dans le monde entier. Quel léloignement 
ne témoignai-je pas potllr en adopter uno 
autre, quand mon amie se croyant à la 
mort , voulut me parler de celle qui m'aw 
yoit xécUement donné le jour ! Ce n'a été 
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que par la suite du temps , que mes idées 
eu se multipliant par l'usage^ du monde où 
j'ai vécu f et par mes réHexions ^ m'ont 
fait connoitre mon état et la perte quo 
j'avois faite par la mort de ma Yéritable 
Snère. 

Mais mes regrets n'étoient pas comme 
ceux de Milord , causjés par la parfaite con- 
nolssance qu'il aToit de toutes les qualités 
de sa tendre amie , et par l'intimité dans 
laquelle il avoit été avec elle. Je ne voyois 
sa personne et ses perfections que par le 
récit des autres. J'aimois à m'en entretenir 
avec mes amis. Je respectois sa mémoire. 
Mais mon ame n'étoit point affectée comme 
celle de mon père* Il regrettoit les plai- 
sirs qu'il avoit goûtés avec elle , et sen- 
toit que cette fidelle amie manquoit à son 
bonheur et à la gloire de sa fille , dans un 
temps où il aoroit été libre par la mort 
de sa femme , de s'unir à elle pour tou*- 
yours. Ces idées accablantes que le lieu oik 
nous étions lui rappelloit sans cesse, pri- 
rent beaucoup plus - que je ne l'aurois cru , 
sur son caractère enjoué et presque in* 
souciant. 

Après Is diner il survint une personne 
bien intéressante pour nos amis. Nou* 
^tio.ns tous T^semblés sur l'esplanade, et 
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l'on y dansoit. On apperçut une jeune lu- 
fdienne qui disputoit avec quelques-uns 
jde nos gens , et paroissoit fort empressée 
de Tenir à nous. M. d'£rmancourt alla 
Vinformer de ce que ç-étoit. Il fut fort 
étonné de reconnoitre la bonne et simple 
Marie , la même qui avoit apperçu mon 
amie assise sur le rocher, en passant avec 
son père et sa mère dans une barque. C'est 
elle qui avoit indiqué a M. d'Ermancour , 
rendroit où il retrouveroit son épouse qu'il 
diésespéroit de jamais revoir. 

On peut aisément concevoir l'agréable 
impression qu'elle éprouva , eu voyant cette 
"bonne lille. Il lui devoit beaucoup de re- 
coauoissance , et il avoît souvent regretté 
de n'avoir pas pu la lui témoigner. 

Marie s'étoit retirée , en voyant arriver 
». d'Krmancour. Les laquais; pour se di- 
vertir , lui avoient fait entendre que le 
^ anonsîeur qu'elle voyoit venir , étoît le maî- 
tre de la maison , et qu'il venoit sûrement 
pour la chasser de che2 lui. Quoique cette 
pauvi-e fille l'eût reconnu , elle ne^ se cacha 
pas moins dnns la foule quand elle le vit 
approcher . ;M. d'Ërmancour trouva donc 
la dispute terminée lortrqu'il arriva. Mais 
comme il s'informoit de ce qui l'avoit oc- 
casionnée , Jérôme rint d'oa autre côté. U 

5 . • 



54 Z i TL i M 

TTConnat la bonne In^enne , et counft S 
elle en la nommant par son nom. Après 
l'avoir embrassée an grand étonnement des 
autres domestiques qui TaToient si mal re- 
çue , il la présenta à son maître , et lui ap- 
prit quel étoit le sujet de la querelle. 

M. d'Ermancour témoigna à la paurre 
Marie , tout le plaisir qu'il avoit de la re-, 
voir. Il la prit par la main , la conduisit à 
la Compagnie et la plaça au milieu du cer- 
cle. Il lui demanda si celle qu'elle avoit 
vue sur le rocher , étoit parmi les Dames. 
A peine eut-il achevé sa question, quo 
Mirle reconnut Madame d'£rmâucour et la 
moutra du doigt , avec Tair de la plus 
grande joie. 

M. d'Ermancour la mena ensuite auprès 
de M. de Marsfeld. Il lui dit que c'étoit 
elle qui lui avoit rendu sa fille. Madame 
d'£rmancour entendant de quoi il s'agis- 
soit , s'avança et embrassa la bonne In<- 
dienne. Elle lui dit , comme si elle eût pa 
l'entendre, qu'elle étoit enchantée de la 
voir, 

«.La voilà , ma chère* amie /dit alors k.' 

y» d'Ermancour à sa femme , voilà cette 

-» bonne messagère qui m'a annoncé que 

» jepottvois encore être heureuiL : c'est elle 



» qui m'a appris votre existence et-ie llea 
» de votre retraite ». 

Il s'informa ensuite , s'il n'y avoit pas 
quelque Noir qui pût entendre la langue 
dé cette bonne fille. M. Sping le fils en 
avt)it un ; il le fit appeller. C'est celui dont 
j'ai parlé dans le récit de mon arrivée à 
j^chem. N 

Ce jeune homme connoissoit Marie. Ils 
étoient dû même canton , et il Tavoit ai- 
mée dans sa première jeunesse. Il parût 
charmé de la retrouver en si bonne com- 
pagnie. Ils se parlèrent quelque temps dans 
leur langue , et l'Éveillé ( c'est le nom du 
I^oir ) rendit ^Ci^suite leur conversation à 
son maître. 

« Je savois , nous dit m. Sping, que cet 
» honnête garçon est né dans un hameau , 
9 à quelques milles d'Achem. Mais j'igno- 
» rois les particularités qVil vient de me 
» dire en deux mots. 11 m'avoit raconté quo 
» la barbarie et la cmauté de son père , 
9 Vavoient forcé de quitter le lieu de sa 
» naissance ; mais il ne m'avoit jamais dit 
» qu'il y avoit laissé en part'ant , l'objet 
» d'une inclination qui l'avoit rendu niai-* 
9 heureux pendant les premiers jours- d» 
» son arrivée à Achem. Il vient enfin d« 
9 m'âvoucr qu'U avoit toujours regretté la 
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» pauvre Marie , sa voisine. Elle lui a ap- 
9 pris la véritable cause de . son arrivée an, 
9 Désert. 

• (( £lle a eu le malheor de perdre son père ; 
» son frère s'est marié dans une famille 
)» qu'elle ne peut souffrir. Ces deux événe- 
9 mens lui ont fait prendre le parti de 
» venir à Achem , dans l'espoir d'y trouver 
» son ami !'£ veillé. Elle y a passé quinze 
o iouvs sans apprendre de ses nouvelles^ 
» Elle étoit prête à s'en retourner > lors- 
» qu'elle a trouvé hier un homme de notre 
» habitation qui lui a indiqué la maison de 
» M. Sping. Elle y est allée ce matin. Les 
B gens de la maison ne pou.^nt l'entendre, 
» ont appelle un Noir qu- travaiUoit au 
p jardin. Celui-ci l'a informée de l'endroit 
» où elle pourroit trouver TEveillé; elle 
» est venue le chercher avec confiance. Elle 
» a été d'abord bien mal reçue. Mais elle 
» est heureuse, dit-elle, puisqu'elle l'are- 
» trouvé , ainsi que ce beau Monsieur et 
» cette belle Dame qu'elle avoit vue la pr«* 
» mière sur le Bocher ». 

Tout le monde fat charmé de la bonne 
fortune de Marie. Elle revoybit dans ^la 
même moment , son amant et sea protec^ 
teurs. On l'entoura pour la féliciter ^ tandit 
^ue X. et Madame d'£drmancour se c»n«« 
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certoicnt sur les moyens de la récony^en- 
«er. Madame d'Ermancour proposa à son 
époux de la marier avec son amant , et de 
les établir tous deux daif^ l'habitation qu'il s 
alloient bientôt quitter. 

M. d'JBrmanoour applaudit beaucoup k 
cette proposition. Il appella PEveillé , et 
lui demanda s'il aimoit encore assez sa mai- 

r 

tresse pour l'épouser. Ce bon garçon ré- 
pondit qu'il ne demandoit pas mieux si 
IVEarie le Touloit. On la £t approche^ pour 
lui faire la même question. Elle y répondit 
comme son amant. L'Eveillé ne mit à cet 
aiccord qu'une condition qui ne fut pas dif~ 
ficile à remplir. C'étoit d'avoir l'approba- 
tion de son jeune maître, avant de rien 
conclure, ii. Sping la lui accorda bien 
Tolontiers , et lui promit une gratifica- 
tion. 

M. d'ErmancouT leur demanda ensuite à 
tous deux , s'ils voudroîent bien habiter la 
maison du Pésert , quand ils s croient ma- 
riés. Il leur dit qu'elle seroit à eux en 
propre avec toutes ses dépendances ; que 
de plus ou leur feroit une pension annuelle 
Bufiisante pour les faire Vivre à l'aise , eux 
et leurs enfans , s'ils en avoieut. 

M. de Marsfeld ratifia ces promesses et 
«donna une bourse d'or à Marie. Comme 



56 Z £ L X s 

«lie ne savoit qu'en faire , elle la remit à 
amant I et ils se prosternèrent tous deox 
pour remercier leurs bienfaiteurs , parmi 
lesquels ils comptèrent Milord Harture. Car 
indépendamment de plusieurs pi^es d'oc 
qu'il donna , il promit aussi une pension 
annuelle à la bonne Marie , pour avoir con* 
tribué à lui faire retrouver sa fille. 

On finit par leur dire qu'ils seroient ma- 
ries le lendemain raatiii. Ce qui fut exé- 
cuté dans la même chapelle où la reilio 
on ayoit marié leurs protecteurs. 

Madame d'Bnnancour en voyant appio* 
cher le moment de quitter sa solitude, 
sentit des regrets plus vifs qu'elle ne Tavoît 
prévu. Le monde où elle alloit se retrou- 
ver , l'efirayoit. Sa modestie et le goût de 
la retraite qu'une longue habitude lui avoît 
inspiré , lui faisoient croire qu'elle n'étoit 
plus faite pour vivre dans une grande so-> 
ciété. Elle en avoit oublié les usages. Mais 
les inconvéniens qu'elle craignoit, dlspa-- 
jvoissoient à ses yeux dès qu'elle envisa* 
geoit le sort de ses enfans. 

a C'est pour eux , me disoit^elle y m« 
» chère amie , uniquement pour eux , que 
» je sors d'ici. Ils méritent ce sacrifice. 
» je le dois à leur avantage. 
» e$t pas moins pénible poi 
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'» 7e le sens déchiré quand je pease qu'il faut 
» abaudonner cette douce et tranquille 
m solitude, pour n'y reveuir pçut-ètre ja- 
9 mais ». 

; » Jamais , lui dis - >e , ma chère amie. 
;» Nous y reviendrons demain , et tous leà 
» jours si vous voulez «. 

Mais ces visites qu'elle ne devolt faire 
jqu'en passant, et qui probablement de- 
Toient être bientôt supprimées par l'éloi- 
gnement où elle aUoit se trouver du dé.- 
sert , eu quittant Achém., n'étoit qu'une 
foible consolation pour elle. 

Lorsque l'heure du départ fut arrivée^ 
elle pria la Compagnie de la laisser au dé- 
sert avec son époux et ses enfans , et elle 
promit de la rejoindre au pavillon de la 
montagne , quand elle auroit satisfait à quel* 
ques devoirs indispensables. 

Tout le monde partit en eflfet, excepté 
xilord et moi. Elle nous avoit distinguée 
du reste de l'assemblée. 

« Cette journée doit faire époque pour 
» notre postérité, dit- elle , en adressant la 
» parole à mon père , quand neus fume» 
» seuls dans son appartement. Je n'ai pas 
» voulu la terminer, ni quitter ce lieu chéri 
2> 8ans vous découvrir mes intentions , aina 
s qu'à tette chère enfsnt^ ajouta-t-elle 9^ 
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fi me tendant sa main qne je baîsaî. £IIef 
» sont la suite d'un engagement sacré que 
)> }'ai contract4 dans les derniers momens 
ï> que j'ai passé arec Mademoiselle de Lî- 
y> zadie , notre tendre et digne amie. J'ai 
» juré en recevant son dernier soupir , de 
» ne jamais l'abandonner». 

« Quelque chose qui puisse arriver , ma 
x> chère amie, lui ai-je dit souvent , quelque 
» part que j'aille , si le hazard me fait jamai» 
7> sortir d'ici , j'y reviendrai finir mes jours^ 
» n'en doutes pas. Le même tombeau nous 
7> réunira pour toujours i>. 

«c Co serment que j'ai fait dans le déses* 
» 'poir / je le réitère en votre présence y 
» mes chers ami^s. Approuvez-le , et pro- 
» mettez-moi qu'il sera exécuté quand ja 
» ne serai plus. Hélas! j'ai eu la conso- 
ï) lation de voir cette tendre amie , sen- 
» sible à ce témoignage de mon attache^ 
y> ment. Il a servi à adoucir l'amertume do 
» ses derniers momens ». 

« Je serai avant vous dans ce tombeau, 
f) chère et respectable amie , lui dit nilord 
» en sanglotant. Je compté dans peu , ajoo- 
» ta-t-il , élever dans ce lieu, un monument 
» à la -mémoire de la mère de ma fille. 
» C^est-là que je ferai placer les précieur 
• restées de l'objet cWri de nion cœur, en 
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» attendant que j'y occupe m'oi-mème une 
» place à ses côtés. Je ne vous aurois point 
)» parlé de ce triste projet que je médit» 
» depuis que je suîb ici, si vous ne m'y 
y aviez forcé en me communiquant celui 
» que vous avez vous - même formé. Ap- 
» prouvez- le , Madame , comme j 'approuve 
» le vôtre »: 

* 

a Et toi, ma tendre amie , me dit-il , ea 
« remarquant que j'avois l.e visage inondé 
» de larmes , pardonne-moi d'avoir attristé 
» ton ame. Viens dans mes bras sécher te» 
» pleurs , et ranimer mon cœur qui ne veut 
y> plus respirer que pour toi ». 

M. d'£rmancour étoit resté hors de la 

maison pour donner quelques 'ordres. Il 

rentra dans ce moment. Sa femme alla à 
lui. Elle essuya ses pleurs , et Temuiena 

avec elle pour lui épargner la peine do 

nous voir tous en larmes. Quand ils furent 

partis , j'en répandis de nouvelles que Et 

couler une scène encore plus attendrissante 

que celle qui venoit de se passer. 

a Ma chère amie, me dit mon père» 
» lorsque nous fumes seuls , conduis^moî 
» dans la chambre que ta mère a habitée. 
». Je veux la voir avant de sortir d'ici. Va, 
» mon enfant, me dit-il , quand je lui eus 

Tome IV. * 6 



3» montré'la porte"; va rejoindre no» amis. 
» Laisse-moi un moment seul ». 

Comme je ne vbulois pas le gêner , je 
sortis. Mais Tinqùiétude me fit bientôt re- 
tourner sur mes pas.... «Je n'entrerai pas, 
3> disois-je en revenant ; mais je veux être 
» à portée de le voir et de le consoler, si 
» je m'apperçois qu'il soit trop accablé par 
V ses regrets ». 

J'arrivai près de la porte. Je pouvois de- 
là le voir et l'entendre sans qu'il m'apper- 
çut. Il étoit immobile au milieu de la cham- 
bre. Il parcouroit tristement des yeux tous 
les objets qui l'environnoient. Je le vis en* 
suite fixer ses regards sur le lit. Il s'en 
approcha précipitamment, en faisant une 
exclamation de douleur. . 

« Elle etoit dans ce lit , dit-il , quand 
» elle a dpnné naissance au précieux gage 
» de notre tendresse. C'est en pensant à 
3» moi qu'elle pleuvoit sur le sort de cette 
9 innocente créature.... Je n'aurai jamais 
2> le plaisir d^ la voir sourire à son père, 
» disoit-elle.... Ah ! tendre et respectable 
» mère , que n'étois-je ici pour essuyer tea 
7> larmes , et te pres.ser sur mon seiu avec 
3> l'enfant de notre amour d ! - 

J'entendis dans ce moment uadame d'Ec^ 
i&dncoarsiui r«atroitt 
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'« Laissez-moi parler à votre père , mu 
)» bonne amie , me dit-elle. Eloignez-vous. 
v J'ai besoin d'être seule avec lui. Le mo^ 
s> meut et le lieu sont favorables pour faire 
D réussir ce que je médite. Laissez-nous 
» un moment ensemble , répéta-t-elle , 
]D voyant que je me disposois à la suivre. 
1D Vous ne devez pas être présente à la 
» conversation que je vais avoir avec lui o. 

» Je n'insisteiai pas, lui dis-je , mais, 
» ma chère amie , tachez de l'éloigner 
2) promptement de cette chambre, qui lui 
i> cause tant de chagrin x>. 

Je sortis le cœur navré et rempli d'in* 
quiétude. Madame d'Ermancour trouva mon 
père dans la situation où je l'avois vu à 
genoux, la tête appuyée sur le lit qu'il 
iNondoit de ses larmes. 

a Ce ne sont pas des pleurs, uilord, dit- 
» elle en entrant , que notre amie demande 
s> de vous. Levez-vous, et entendez-la- par^ 
» 1er par ma voix ». 

« Ma bonne amie , me diroit-elle , si elle 
SE) pouvoit exprimer les désirs de son ame , 
y) consolez, rassurez ce père trop tendre 
» et trop repentant. Qu'il apprenne par 
» vous que je Tai toujours justifié dans mom 
» coeur^-et-que dans les plus cruels mo- 
V mens de mon désespoir ; je ne l'ai jamais 
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p accusé de m'avoir trqliiè. Jt)ites-liû , tnti 
» chère amie, que Iç bien' le plus sensible 
. 3» qu'il puisse me procurer à présent , est 
» de vivre heureux et content avec notre 
» enfant; que je le., prie de se conserver 
» pour elle ». . 

a Ah ! MÎlord ,-el4en'a pas cessé un ins- 
» tant de tous aimer. Elle vous aime ea- 
» core , quelque part qu'elle soit. M ais son 
y)' ame tendre et sensible , serait tourmentée 
» par les plus mortelles inquiétudes, si 
r> elle çonnoissoit vos projets à l'égard de 
» votre aimable fille , si elle sa\oît que la 
i> vanité vous fait différer son mariage ». 

« Craignez , mon bon ami , vous diroit- 
3» elle , craignez d'exposer votre enfant au. 
» sort cruel, que l'ambition de vos parens 
3» m'a fait éprouver. 

» Que me faites -vous envisager, Ma- 
^ » dame ? Quel souvenir amer rappeïear- 
» vous à mon .cceur? Quoll j'aurois à me 
» reprocher àes torts envers ma fille ; je 
» pôurrois la rendre malheureuse en sui- 
)» vaut le projet que j'ai forihé ? Ah ! qu'il 
9 soit détruit à l'instant ce futieste projet. 
x> Je n'avois en v\ie que sa gloire. Maïs 
» c'est cette fausse gleire qui m'a perdu. 
» C'est elle qui a inspiré à mes parens , 1» 
. S) barbare dessein de me séparer pour ja- 



1» mais de la personne que j'adoroiâ, Ak î 
» jamais mes enfans n'aufopt à ^me repro- 
» cher la tyrannie qu'on a' çxercée contre 
» moi pour m'arracher des bras de la femme 
» que je regretterai toute ma vie ». 

» Ce que vous m'apprenez , Madame , 
» des seiitiraens qu'elle avoit pour teoî , 
JD me la r^ad encore plus chère. Fuis- 
» qu'elle m'a rendu justice , je mojirrai 
» coi|tent. J^avois besoin d'entfendre ces 
»^^{d!^ consolantes delà bouche de sa 
n.fja^^jiHkgLve amie. Que ne vous âoîs - jô 
» pà^ «7. Madame ^ pour elle, pour moi^et 
» pour notre enfant ? Vous l'avez con- 
» serve pour mon bonheur et la gloire de 
» son siexe. Continuez-lui vos bontés, ma- 
» dame, regardez -la toujours ço,mme votre 
» fille j et décidez vous - même ,, du jour 
» de son mariage avec le jeune homme 
)» qu'elle aime », 

Comme il vit que ma bonne maman hé ^ 

sitoit à. répondre « Dites-moi ^u moins , 

» reprit-il , les intentions de si^mère'. Vous- 
9 opnnoissieai' si bien sa façon de penser. 

» Que feroit-elle à ma place.?, Je suis 

p persuadée, répondit Madame d'Erman- 
» cour , qu'elle auroit ç^^mme vo us , ap- 
» plaudi au choix de sa fille. Mais vous le 
» Uirai-je ; liilord ? elle i^'auroit pas desis^^ 
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9 plus de qualités à tf . Sping , que celléd 
3> .qui le distinguent de tous les jeunes gens 
» de son âge. — Eh bien ! Madame , |e 
» n'en désire point davantage non plus. 
» Mais /'exige qu'ayant de sortir d'ici , 
» vous fixiez le jour où je le nommerai 
» mon gendre ». * 

Cette déférence de mon père combla de 
Joie vadame d'Ermancour. Elle voyoitson 
projet prêt à se réaliser. Mais le jour qu'elle 
alloit désigner ; étoit si proche qii!k9é*doa- 
toit de pouvoir décider uilord è^ràî^^r. 
M. Sping le fils Tavoit instruite de toutes 
les bonnes qualités de mon père. Mais il 
ne lui avoit pas laissé ignorer son goût 
pour le faste et les grandeurs. En se plai- 
gnant à elle de tout ce qu'il avoit souffert 
depuis notre séparation , il l'avoit presque 
convaincue qu'on feroit renoncei^ ciifficile-^. 
ment uilord au projet qu'il aroit formé , 
de ne marier sa fille que dans quatre ou 
cinq ans , parce qu'il espéroit que ce temps 
suffiroit à M. Sping , pour acquérir un nom 
dans la marine où il comptoit le placer avan- 
tageusement. 

C'étoit d'après ces instructions que Ma- 
dame d'Ermancour avoit formé son plan. 
311e ne l'avoit communiqué qu'à son ma» 9 
«t il l'avoit bien engagé à profiter dçs ck- 



DANS Z T 2l£sE&T €^ 

constances où ils se trouvoient , et qui leur 
avoient paru à tous deux très favorables» 
BUes le furent en efi'et , au-delà de ce qu'on 
avoit espéré. Mon père ne se contenta pas, 
de renoncer à tous ses projets } il consentit 
encore à ce que la cérémonie de mon ma • 
riage , eût lieu le. lendemain matin , dana 
]a même chapelle où nos amis avoient été 
unis la veille. 

On m'appella enfin pour me communi- 
quer le résultat de cette conversation. £lle 
tn'avoit un peu allarmée.... « Ma fille, me 
» dit mon père , remercie ta seconde mère^ 
-» notre bonne amie. Sans elle j'aurois peut- 
» être fait ton malheur en ne m'occupant 
» que de ta gloire. J'aurois été plus cou- 
» pable qu%n autre , moi qui ai souffert 
i> toute ma. vie , d'un faux préjugé. Il a 
» causé le malheur de ta pauvre mère , et 
» il fait aujourd'hui mon tourment ». 

a Mais tirons un voile impénétrable sur 
s> ces tristes évènemens. Je ne dois me rap- 
» peller qu'avec respect les auteurs de mes 
» jours. Ne pensons qu'au bonheur dont 
s» nous allons jouir avec nos amis». 

a J'ai remis mes droits entre les mains 
» de Madame. Elle t'a servi de m ère,, et 
» elle en a pour toi toute la tendresse. 
)» Confirme le serinent que j'ai fait de Ja 
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)» laisser maîtresse de marquer le jour -^ 
» ton mariage ». 

Il prît une de mes mains , et la mit dans 
'Celles de mon amie. Il les pressa en 1^ 
portant sur son cqsut. Il nous parla ensuite 
avec beaucoup d'attendrissement ; et il sor- 
tit en nous assurant qu'il alloit partir an 
plutôt pour prévenir m. Sping le père : 
» J'annoncerai au lils , ajouta-t-il , que de- 
» main ma fille comblera ses yœuz ». 

Etonnée , et vivement émue de tout ce 
que 7e venoîs d'entendre, ie tombai pres- 
que sans connt)issance ,'dans les bras de ma 
chère amie. Lorsque je fus un peu remise, 
je demaiidai l'explication des dernières pa- 
roles que mon père m'avoit adressée) en 
partant. 

« Quoi ! seroit-il possible , m'écriai-jc 
» oprès avoir pris le détail de la conver- 
» sation de Madame d'Ermanconr aveclui» 
Ti quoi! V0U5 avez en si peu de temps, 
» changé les dispositions de mon père ?— 
M Tout est possible à la tendresse d'une 
» bonne mère , me dit mon amie , en m'em- 
» brassant. — Ah ! je sens mieux que- j«- 
» mais que je suis votre enfant , lui répon- 
» dis- je , en cachant mon visage^ dans mon 
» sein. Oui, vous êtes pour moi la meïk- 
*i» leure des mères. Vous accorderas If» 
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j» mêmes sentimens qu'à moi aa digne 
ii époux que je recevrai demain à Vautel 
» Vou:i Taiinerez , vous l'adopterez pour 
2> votre fils quan,d vous le connoitiez. Il eu 
y» est digne par le respect et la vénéra- 
» tiou qu'il a pour vous ». 

Nou& partîmes du désert avec les enfans. 
Ifous nous rendîmes au pariUon de la mon- 
tagne. M. d'Ermancour y étoit déjà arrivé 
avec mon père. 

On imaginera sans pei^e , le trouble et 
l'agitation que nous éprouvâmes Tune et 
l'autre eii approchant de ce lieu. Mon amie 
fie. faisoit uu plaisir de voir cette i'etraite où 
î'étois arrivée dans ma détresse. Mais la 
foule qu'elle remarqua au bas de la mon- 
tagne, et qui n'y étoit venue que pour la 
▼oîr, effraya sa timidité x^aturelie. 

La Voilà, disoit- on, cette belle solitaire. 
Elle n'a pas l'air d'une sauvage , crioient- 
ils tous ensemble. AK ! comme elle est char- 
mante avec sa petite famille , ajoutoit-on 
en s'avançant tout près de la voiture ! 

Nous arrivâmes enfin à la porte du pa<- 
villon où nos amis nous attendoient. m. 
d'Ermancour prit sa femme dans ses bras. 
X. Sping le fils voulut me donner la main , 
mais je le priai de se charger des petits 
CJifans. u. London me donna le bras pour 



aller dans le sallon. Toute la iio1bI«ssé 
d'Achem y étoit rassemblée. Je souffir» 
pour mon amie dans le premier instant, 
en voyant tous les regards fixés sur elle. Je 
la plaignis encore pins quand son père la 
prit par la main pour la présenter à l'As» 
semblée. Il dit que c^étoit sa fille , qu'il 
l'aYoit retrouvée dans un désert où elle 
avoit passé dix-sept ans. Mais je me ra»* 
surai bientôt lorsque je la vis tranquille , 
et que je l'entendis répondre de la meilleure 
grâce à tous les complimens qu'on lui fai- 
soit. 

Son mari et ses enfans furent fêtés par 
' toute la compagnie , et )'eus part i tous les 
complimens , parce que j'avois été la com* 
pagne de nos aimables Solitaires. 

Après le premier enthousiasme y mon 
amie me pria de la conduire dans l'appar- 
tement qu'on lui aroit préparé. Elle fut 
éblouie et enchantée de la magnificence 
qu'elle y Temarqua. Mais elle ne put voir 
sans émotion , le tableau où j'étois repré- 
sentée avec les mêmes vètemens que je 
portois au Désert. La petite tourterelle 
luirappella celle que j'avois rapportée avec 
moi. Comme elle m'en demandoit des nour 
▼elles, nous vîmes paroitre m. Sping le 
fils qui Ja tenoit sur sa main. Il la lui 
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présenta comme r«mbldme de l'amitié qui 
âlloit , dit - il , l'attacher à elle^ pour sa 
fie. 

Quand mon âmîe eut répondu à ce com- 
pliment , et qu'elle eut caressé la petîto 
tourterelle , elle demanda à h. Sping s'il 
étoît instruit des nouveaux projets de Milord 
à son égard. Il lo? ignoroit: Milord s'étoit 
contenté d'en parler à m. t^ping le père p 
et lui avoit demandé le secret* » Je veux , 
» lui avoit-il dit , laisser à madame d'£r-* 
9 mancour le plaisir de les apprendre à 
» votre fîls ». 

» Milord m'a fait entendre , Madame , die 
9 M. Sping , que vous aviez quelque chose 
» d'agréable à me communiquer 5 mais )• 
» n'oserai peint prendre la liberté de vous 
» interroger. » 

» Quoi! vous ne savea pas qu'on vwis 
9 marie demain , lui dit mon amie , d'un 
» air surpris? — Ah! Madame , ne suis-je 
» pas plus éloigné que jamais , du bonheur 
» dont on m'avoit flatté ? N'aggravea pas 
» mes peines , je vous en conjure. Vous 
9 rappelés k mon souvenir des espérances 
» dont Milord m'a privé en nous enlevant 
9 sa fille »^ 

» Je viens vous la rendre , dit aussi-tôt 
S mon pite. U mit ça anivuit, «atvndH 
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)9 le» derniers mofs de m. Sping. Elle sera 
9 a TOUS dans quelques heures , mon cher 
» ami ç Madame a dûvous le dire , ajouta-t-il , 
» en montrant mon amie.- C'est elle qui 
9 a décidé votre mariage et en a fixé le 
» jour à demain. J'ai voulu que ce fût elle 
)> aussi qui vous rannonçât ». 

Que Ton juge de Fetonnement , de la 
joie de ce tendre amant , à une nouvelle 
si peu conforme aux premiers desseins de 
mon père. 

» Ah ! ftilord » dit-il, en se jetant à ses 
» pieds , pardon , si je doute encore de 
» mon bonheur. £st-il bien vrai que vous 
» me donnez votre hQe , sans exiger des 
» qualités et des titres ? Quelque brillans 
» qu'ils fussent , ils «croient bien au-des- 
» sous de ce qu'elle mérite. — Je vous 
9 entends , mon %mi j répondit mon père ; 
y> et je ne m'offense pas de ce reproche. 
)» Je L'ai mérité. Mais soyez géiiéreux. Ou* 
» bliez les^ torts' qu6 j'ai eu envers vous ; 
» et venez dans les bras d'un père , serrer 
» les liens qui. nous uniront pour toujours». 

Je n'ai point d'expressions qui piiâsseut 
parfaitement rendre c^que .ji?. sentis en 
voyant ces deux êtres qui m'étoieut ^i 
chers ,.p]ejirer dé tendjréase et de joie. Ils 
/le it^Uoitoknfc ^e. leur, .boalic uc .mut»rJL Si 

j'avoiâ 
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J^avols suivi le penchant de mon CŒUr , j*au- 
rois volé dans leurs bras. Mais ce fut dans 
ceux de ma tendre amie que je me préci- 
pitai, en fondant en larmes. Milord termi- 
nai, cette scène intéressante , en prenant 
par la main Madame d'Ermançour y et ea 
la conduisant dans le salon où on Fatten- 
doit pour se mettre à table. Npus les sui- 
vîmes y M. Sping et moi , l'ame si émue 
et le cœur si plein , que nous ne pûmes 
jious dire, un mot ni l'un ni Tâutre. 

Le souper se passa très-^aînieat. Tout 
le monde paroissoit partager le bonheur 
de mon amie et de sa famille. J'en excep- 
terai cependant le jeune Lord dcMarsfeld. 
Il ne put renoncer sans un grand chagrin, à 
ses espérances relatijppment à sa cousine et k 
celles qu'il avoit ensuite conçues relative-* 
anent à moi. Il ressentit la peine la plus vive 
quand il sut que mon mariage avec m. Splng , 
étoit certain j il purtit pour Batavia au sor- 
tir de table y mfeilgré les instances de M. 
de Marsfeld qni igtioroit ses raisons , et qui 
lui disoit de la meilleure foi du nionde , 
que c'étoit manquer à ce qu'il deToit au 
XiOrd'Harture , que de ne pas assister art 
mariage de sa fille. 

Ceux qni étoient mieux instruits trem- 
ploient qu'il ne cédât aux désirs de aoa on^ 
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cle , et qu^U ne troublât la fêté. Maïs fl 
persista heureusement dans sa résolution, 
et nous laissa 'tranquilles etcontens. 

Enfin tout le monde se retira pour pren- 
dre quelques heiirés de repos , eil atten- 
dant celle qu'on avoit fixée pour retour- 
lier au Désert. Mon mariage y fut célébré , 
avec toute la pompe que mon père et ce- 
lui de mon époux purent y mettre ; ce fut 
le bon M. Suple qui le bénit. On unit 
^ussi riveillé ayec la jeune Indienne , et 
on les mit eu possession de l'habitation du 
Désert. Nous les y laissâmes , et nous re-> 
vînmes le soir à Achem. 

Une fcte superbe 'nous attendoit à bord 
du vaisseau de m. de Li2adie mon cousin 
et le beau IVère de iM^^d'Ermancour. Tout 
le monde s'y rendit , après m' avoir con- 
duite chez M*. Sping. Mon époux désiroit 
lie me voir reprendre possession de la mê- 
me chambre que sa chère Ninette , disoit- 
ïl , avoit habitée avant le tour perfide qu'oa 
lui avoit joué, en la lui enlevant. 

Il se jeta aux pieds de mon père ea 
prononçant ces mots , et le remercia da 
lui avoir rendu la vie en lui rendant son 
aimable fille. Ce furent ses expressions. Il 
ajouta qu'il espéroit se. rendre digne de ses 
"bontés , et qu'il . s'efforceroit de 'mériter !• 
titre hgaoTttble qu'il venoit de recefoin 



H.- Sping lui a bien tenu par.ole/ IL s'es^ 
distingué dans tous les emploi&. qu'on lui 
a confiés. Il commande maintenant la ma-^ 
xine du port d'Achem , et il est Directeur gé-^ 
néral de toutes les possessions d«. ]^ Corn*- 
pagnie de Hollande dans les Indes. 

Il a de plus TaVantage d'être Tarai et le 
soutien de toute sa famille ; il en fait \o 
"bonheur. 

Le Ciel qui m'a toujours farorisée, a com- 
blé les Yoeux de mon époux et les miens , 
en nous accordant un fils , quinze mois 
après notre mariage ; et successivement 
quelques années après , deux petites filles 
charmantes dont l'éducation remplit les 
plus doux momens de ma vie. 

Ces trois enfans ont été nourris par la 
bonne Marie du Désert. Ce îieu , dans le 
moment que j'écris , a bien changé de fa- 
ce ; quoiqu'il n'ait pas changé de nom. milord 
et mon époux y ont fait bâtir à ^iînivi l'un 
de l'autre , des maisons superbes , et ils y 
ont fait planter les jardins les plus agré- 
ables. 

Nous nous y rassemblons e.n famille , une 
fois toutes les semaines. Indépendartiment 
des ^ours marqués pour le rendez-vous gé- 
néral , nous y passon* mon époux et moi , 
tout le temps qu» noi^s pouvons déccni'» 



anent dérober à la société, m. SujJe dentétt^ 
XC dans ce lieu solitaire ; mon père lui a 
donne une habitation et une pension ; elles 
seront par la suite annexées à la chapelle 
du Désert , que Milord a fait bâtir sur 1© 
tombeau qui renferme les restes de mapaur 
yre mère. 

Ici Madame d^Ermancour re^ 
prend ta plume. 

Si nous avions écrit un Roman, l'histoire 
de mon amie et^la mienne finiroîent à Té- 
poque de notre mariage. Mais comme co 
n'est pas une fh tion , je vais en donner la 
suite par le récit de mon retour en France 
avec ma famille. Cet événement si important 
pour mon mari et pour moi , intéressera 
peut-être les personnes qui ont pria quel-» 
que part à nos malheurs , et se sont atten- 
dries sm.le sort des respectables parensde 
mon époux.^ 

Après avoir, passé quinze jours à Achemi 
auprès de. nos amis , je m'embarquai. avec 
mon père et toute ma famille y pour Batavia. 
3tt. d'Ermancour quin'étoit plus occupé que 
du désir de retourner en France pourvoir 
son père et sa mère , ne se détermina pas 
sans peine à faire ce Toyage. II. me témoi- 
gna ses regrets et la ferme résolution où 
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al étoit , de termini^r promptement les af- 
faires qui le regardoientà Batavia, pour se 
rendre ensuite auprèà de ses parens. Je Fas- 
aurai que j'emploierois tout pour seconder 
tes désirs , et que je me déciderois ïpème 
à quitter mon père si ses aifaires Tempê- 
choientde partir avec nous pour la France* 

Mais heureusement je ne fus pas ot)ligée 
de faire de sacrifice à mon époux. M. de 
JVIarsfeld pour satisfaire les désirs de son 
gendre , termina très vite ce qui l'avoit ap- 
pelle à Batavia. A peine y avions-nous passé 
six semaines , qu'on ne s'occupa plus que 
de notre retour en Europe. 

Nous partîmes sur un vaisseau que mon 
père avoit fait charger a ses frais , de toutes 
les richesses des Indes. Notre navigation 
fut heureuse. Nous arrivâmes en bonne 
santé y sur les cotes de Normandie. 

C'est dans cette belle et riche Province , 
la patrie de mon époux , que h. d'Erman- 
cour le père, vivoit Tetiré avec sa femme, 
dans une de ses terres. Ces bons païens 
doutoient encore à cette époque , de l'exis- 
tence de leur tib , malgré la nouvelle qu'ils 
en avoient reçue par leur gendre u. de 
lôwdie. Mais il ne falloit pas moins que la 

3 » 
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présence de cet enfant chéri , pour les per-^ 
suader ^^un bonheur ai inattendu» 

La tdrre que le marquis et la marquise 
d'Ërmancour habitoient , étoit située a 
quelques lieues delà yille de Rouen. Iby 
reçurent deâ lettres de leur fils. Il leur ap- 
prenait lui-même sou départ pour Batayia; 
et il leur indiquoit le tems où il pourroit 
à-peu-près arriver en France avec sa famille. 
Leur joie ne peut se décrire. Il f^udroit avoir 
senti leur douleur quand ils apprirent la 
porte de leur fils ; il faudroit avoir éprouvé 
leurs cruels regrets , et connoître toute 
leur sensibilité > pour pouvoir se peindre 
la délicieuse sensation qu^ls ressentirent. 
Ils doutoient encore de leur bonheur en 
ilxan^t leurs regards sur ces caractères qui 
étoient restés depuis si long-tems gpravéa 
dans leurs cœurs. 

c( C'est une lettre de mon fils , dit enfin 
» ce bon père en adressant la parole à sa 
?) femme d'une voix ft^rt, émue et très-al- 
» térée. C'est son écriture , répéta-t-il , en 
» s'efForçant de rompre. le cachet». Mais 
^ ses mains tremblantes par l'âge , et agitées 
encore dans ce moment par l'émotion da 
son cœur , ne pouvoient le servir au' grA 
de ses désirs. — ce De mon fils , dit la 
p mèrcL que le chagrin ay^it rendue pre&* 
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^que décrépite à cinq^uante ans ! Ah. ! que 
» je voie ces caractères chérie , que j.e les 
)» voie y et que je les baise. Oui, mon ami , 
» dit-elle , en reg.ardant ce papier qu'elle 
;D mouilloit de ses larmes, oui c'est la main 
» de mon fils q^ui a tracé ces lignes. C'est 
)» cette main que j'ai si souvent pressée 
D dans les miennes, en la portant sur mon 
D cœux , c'eçt elle qui va nous assurer de 
ce L'existence de notre cher fils». 

Ses larmes et l'agitation, de son ame , ne 
lui. permirent pas de pouvoir lire un mot. 
Le père reprit alors la lettre des mains de 
sa femme , et lut ce qui suit. ^ 

'Lettre de jjf . d^Ermancour le 

Jils, 

« 1-e me- jette à vos pieds , mes chers et 
respectables parçns , pour implorer vos bon- 
tés et le pardon d'une faute q^ue ma cruelle 
clestiaée m'a fait commettre. J'espère tout 
de votre tendresse pour un. fils q[ui n'a ja- 
mais, cessé, ua instant de tous adorer, et 
igni a plus souffert des maux qu'il vous a 
causés, que de ceux qu'il a éprouvés lui- 
Xnême. 

Combien de fois n'ai je. pas gémi de vos 
rfuolUs inquiétudes sur mon soct! ]p fai^: 
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le malhenr du meilleur des pères , dîsoîs-;e 
Bouyent. Je causerai peut-être la mort à 
la plus tendre des mères , m'écriois-je quel- 
quefois , dans des momens de détresse et 
de désespoir. J'adressois glors mes prièret 
à r£tre suprême pour la conservation de 
Tos jours. J e 1? priois à genoux , les mains 
jointes et les yeux levés vers , le ciel , de 
.Vous procurer quel(][ue consolation capable 
de vous tenir lieu de Tenfant malheureux 
que vous aviez perdu. 

Ah! j'etois loin' d'espérer qu'il vousse- 
zoit rendu^e fils que vous verrez bientôt 
à vos pieds. Il ose se fletter que vous vou- 
drez bien le recevoir dans vos bras. 

Ici Madame d'£rmancour qui étoit de^ 
bout t près de son mari, les yeux fixés sur 
la lettre , pour ne rien perdre d'une lectur» 
si intéressante, se jeta dans les bras de son 
époux, en fondant en larmes. 

Le Curé de la Paroisse arriva dans ce 
moment pour dmer au Château. Avec quel 
empressement M. et Madame d'Ërmancour 
coururent à leur Pasteur pour lui appren- 
dre le sujet de leur joie et des larmes qu'il 
leur voyoit répandre ! a Nous sommes heu- 
» reuK , lui disoient - ils tous les deux è 
3> la fois -y nous avons retrouré notre che& 
t enfant 9. 



' Ils ne purent en dire davantage. Maïs la 
lettre que M. d'£rinancour donna à lire 
au Curé ; l'instruisit mieux que ses paroles 
entrecoupées. Le Curé l'ayant parcourue^ 
apprit à M. et à Madame d'Ërmancour qui 
n'avoient pu la lire en entier; qu'ils étoient 
à la veille de voir arriver leur fils. On relut 
en conséquence cette lettre chérie , on cal- 
cula le tems qu'il falloit à un vaisseau parti 
de Batavia, pour arriver en France. On 
trouva que s'il n'étoit survenu aucun con^ 
tre-tems , celui qui ramenoit m. d'Ërman- 
cour et sa famille , pourroit-être ail port 
du Havre ,dans quelques jours. 

La joie et l'enthousiasme du Marquis d'£r« 
znancour redoublèrent à cette espérance. Il 
ne put plus se contenir. Il courut dans tout 
les appartemens , la lettre de son fils à la 
nain , pour instruire ses gens de cette 
bonne nouvelle. Il ne les trouva pas. Il 
alla dans la cuisine et la b&sse-cour , sans 
rencontrer personne. Le Curé qui étoil 
sorti avant lui , Tavoit prévenu. Il avoit non* 
seulement appris la nouvelle à tous les gens 
du Château; mais 11 les avoit conduit à 
l'Eglise , avectoutesles personnes qu'il avoit 
pu rassembler dans le Village. 

M. d'Ërmancour s'étonnoit beaucoup de 
ne trouver perionne dans tout le Château} 



maïs il fut bientôt instruit c!e ce qui venoït 
de le rendre désert. Le SQn des cloches et 
le tumulte des Villageois qu'il apperçut 
courir à TEglise en se témoignant réci- 
proquement la joie qu'ils ressentoient d'avoir 
retrouvé leur jeune Seigneur , pénétrèrent 
bien tendrement son cœur. Il fut enchanté 
de la reconnoissance de ce peiiple sensible 
doiit il étoit le père. 

Tandis que cette scène touchante se pas- 
soit au Château d'Ermancour y nous éûoDU 
arrivés à Roujen. Mon mari jugea à propos 
de nous faire descendre dans la première 
Auberge pour se concerter avec mon père 
sur le parti qu'il prendroit , avant d'arriver 
à la Terre de ses parens. On convint una- 
nimement que mon mari nous dévanceroit 
de quelc|;<es heures. Il partit en effet, seul 
avec Jérôme , son ancien et fidèle dômes- 
tique qui l'aVôit suivi dans ses voyages et 
avoit partagé toutes ses, infortunes. Ils ar- 
rivèrent précisément dans le tems que les 
gens du Château et ceux du Village , étoient ^ 
.encore à l'Eglise. 
. Le Château d'Ermancour est situé sur 
un coteau. L'Eglise de la Paroisse et quel- 
ques maisons qui appartiennent à. d'anciens 
domestiques de mon beau-pèr» sont sur 1% 



même coteau. Mais le Village tst dans la 
plaine , à quelque distance. 

Mon époux enjettantles yeux sut ce pays 
qui l'avoitru naître , se sentit pénétré d'une 
joie si douce et si agréable, qu'il laissa tom« 
ber de ses mains les rênes de son cheral, 
pour s'abandonner entièrement à sa déli^ 
cieuse rêverie. Tout ce qui s'offroit à se» 
regards affectoît vivement son ame. Cette 
campagne qa'il avoit autrefois parcourue 
àvffc tant de plaisir , lui rappeloit les dif- 
Férenles sensations qu'il avoit éprouvées 
dans Un âge où tout se peint en beau. Le 
vert naissant de la prairie , les petits sen- 
tiers détournés qui conduisoient sur des 
coteaux couverts de mousse et de serpolet , 
les grottes mêmes de ces lieux solitaires où 
il avoit tant de fois pris plaisir à contempler 
la nature , sembloient alors avoir un nou' 
vel agrément à ses yeux, et rappelloient à 
son cœur , les idées riantes qu'ils lui avoient 
inspirées dans sa jeunesse. 

Il étoit dans cet enthousiasme , quand 
Jérôme lui fit remarquer le haut des tours 
du Château de son père. Ce bon fils sentit 
alors ses yeux remplis de larmes en por^ 
tant ses regards sur ce monument majes- 
tueux élevé par ses nobles ancêtres. Son 
cœur déjà attendri par les objets qui l'e»* 
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Tironxloîent , ne put contenir plus long- 
tems le sentiment qu^il éprouvoit. Mon 
époux fit une exclamation de joie. Il fut 
remarqué et entendu par une jeune et jolie 
paysanne qui passoit près de lui. Elle rêve- 
xioit de la ville avec une femme plus âgée 
qu'elle. 

La figure de cette jeune personne, fixa 
Tattention de m. d'^l^rmancour. Il s'arrêta 
un moment pour la considérer. Il la pria de 
l'entendre. La jeune fille s'approcha de lui 
de très-bonne grâce. Elle lui demanda po- 
liment r,e qu'il avoit à lui dire. Jérôme sans 
s'arrêter , courut annoncer à m. le Marquis 
d'Ermancour l'arrivée de son fils. 

« Habitez-vous ce village , ma belle en- 
» faut? dit mon ïAatl. — Oui , Monsieur , 
TU je demeure au Château chez Monsieur 
» le Marquis d'Ermancourt.^— Comment se 
» portent ^ce digne Sergneur et sa respec- 
2> table compagne ? — r Bi^ , bien , Mon- 
» sieur , dit-elle, d'un air de contentement. 
» Si la nouvelle que je viens d'apprendre 
» est vraie , ils vont se porter encore mieux. 
»^ — Quelle nouvelle? — Ah ! Monsieur, la 
» nouvelle de la résurrection de leur fiU 
2> qu'ils ont cru mort pendants! long-tems. 
» On dit que c'est lui-même qui a écrit qu'il 
» arrivferoit bientôt , et que ce pourroit être 

dans 



»' dan$' trois jours. Entendez -vous le son des 
:» cloches ? L'on chante actuellement un 
9 Te DiiUM à r£g1ise pour remercier le Ciel 
9 de nous Tavoir conservé. Ah ! permettez 
» que ■ je cours partager le bonheut de ma 
» boa9e maîtresse , et féliciter Monsieur le 
» nar(|uis. Il e3t sûrement à présent dans la 
3> joie la plus vive. Il me tarde de les voir 
9 pariaitement heureux». 

£lle partit à ces mots et se mit à courir vers 
le Château > en, entraînant sa compagne qui 
inroit beaucoup de peine à la suivre. 

s Mademoiselle Javotte \ dit alors cette 
j> femme , quand elles furent un peu élui- 
9 gnées, ralentissez votre course pour en- 
9 tendre cp que j'ai à vous dire. Je suis 
9 bien trompée si cet étranger ( qui paroit 
» tel à nos yeux) n'est pas le fils de notre 
» Seigneur. N'avez - vous pas remarqué 
p comme moi , qu'il ressemble beaucoup 
» à uonsieur le Marquis? — Je n'ai pas 
9 trop examiné son visage , dit Javotte ; 
» mais sa voix m'a frappée , au point que 
9 je croyois entendre celle de mon maître, 
» toutes les fois qu'il me faisoit quelque 
» question. Il me regardoit si attentive- 
9 ment que je n'osois lever les yeux sur 
» lui pour répondre ».j 

» Seroit-il possible , ajouta-t-elle , qu'il 

Tome IV, ' « 
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» fût en effet ce que vous dites ? AH , plûC 
3} à Dieu , je donnerois beaucoup pour qu9 
» vous eussiez deviné. Il est si honnête; ii 
D m'a parlé avec tant de bonté. Ah ! com^ 
x> me je raimerois s'il étoit rraiment le fils 
» d^ mon cher bienfaiteur. Mais il ne doit 
» arriver que dans trois jours , à ce que l'on 
» dit. — - Ce n'est pas ^ne raison pour m'em-* 
» pécher de croire ce que je soupçonne i 
3> dit la compagne de Javotte. On peut se 
» tromper dans le calcul que l'on fait pour 
» un très-long voyagQ , et arvirer quelques 
y> jours plutôt ou plus tard v. 

Tandis qu'elles discouroient ainsi sur l'é- 
tranger j il étoit lui-même trés-ému de ce 
qu'il venoit d'entendre. 

Il arriva dans l'avenue du Château , où 
il apperçut son père qui venoit à lui. Il 
courut à toute bride , à sa rencontre. Il 
descendit de cheval quand il ne fut plus 
qu'à quelque distance de ce vénérable vieil- 
lard. Il se précipita à ses genoux. Ce boa 
père lui tendoit les bras , en l'appelant son 

fils , son cher fils » C'est le Ciel qui 

y> t'a conservé , c'est lui qui te rend à mes 
j> vœux , mon cher enfant , disoit-il en le 
» relevant et en le pressant sur son sein. 
» — Ah! mon père , votre tendresse pêne- 
j» tre mon cœur j je suis au comble de U 
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» joie , répondait ce cher fila d'une voix 
» altérée par Vémotion de son ame. Vous 
» êtes le meilleur et le plus tendre des 
« pères , puisque tous avez la bonté de 
» me pardonner tous, les maux q^ue je vous 
» ai causée y). ~ , 

Pendant qu'ils épanchoient leurs cœur» 
clans les bras l'un de l'autre , la respecta- 
ble mère de M. d'Ermaucour arriva sou- 
tenue par ^ux de ses gens. Le Curé la 
suivoit avec une troupe de Villageois qui 
sortoient de FËglise. En arrivant auprès 
de son fils , cette sensible mère tomba 
presque évanouie dans ses bras. Mon époux 
étoit dans un état peu différent du sien. 
Il étoit sur-tout affecté du changement ex- 
trême qu'il remarquoît dans les traits de 
sa mère. Il l'avoit laissée belle et j^eune^ 
'al la retrouvoit presque décrépite. 

Enfin elle se calma peu-à-peu. Elle se 
sentit soulagée et en état de parler , quand 
elle eut donné un libre cours à ses larmes 
et aux sanglots q^ui étouffoient sa foible 
voix. Elle demanda où etoient sa fille et 
ses. petits enfans. mon époux lui répondit . 
qu'elle verroit bientôt toute sa famille dans 
ses bras. Il s'avança ensuite poar saluer le 
bon Curé. Il l'embrassa de tout son cœur. 
U témoigna sa reconnolssancs ^ux Villa-» 
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geols qui tous à Tenvi l'un de l'antre, «• 
pressoîcnt pour le voir de près , et lui mar- 
quer comb'en ils ressentoîent de joie , d» 
yCe que le Ciel , dlsoient-ils , leur aroit ren** 
du un second père dans le fils de leur 
resperlàble Seigneur. 
I On se~préparoit enfin à prendre leche- 

' xnin du Château , " lorsqu'on entendit lé 

bruit de notre voiture. Tout le mondd 
alors tourna ses pas de notre côté. Il n'f 
' eut que Madame d'Ennancour qui resta 

assise sur Therbe. Javotte et la vieille pay- 
sanne lui contoient toutes deux à la fois , 
comment elles avoient rencontré leur jeu- 
ne maître , en revenant de la ville -, ce 
qu'il leur avoit dit , et comment elles l'a- 
Voient reconnu sans qu'il se fut nommé. 

Mais cette bonne mère ne donnoit pa» 
beaucoup d'attention à ce qu'on lui disoit* 
Ses regards et son coeur étoiet^ attiré» 
vers deux petits enfans qu'elle voyoit ve- 
nir à elle en se tenant par la main. C'étoîC 
mon fils et ma fille. Le premier avoit on- 
ce ans , et la pelite Zélinette en avoit 
neuf. Je les suivois et jetenois sous le bras 
le père de mon mari qui niarchoit à côt6 
de nous avec mon père. 

Quand M. d'Ermancour nous vit appro- 
cher de sa mère ^ il s'avança pour nous 
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présenter, 9 Cette Dame que vous yoyea 
» assise sur rherbe , est votre grand'ma- 
» sian, dit-il à ses en fans. Allez vous jeter 
» dans ses bras , et demandez-lui ses bon* 
» tes pour vous et pour votre maman ». 

Cette bonne mère me regardoit venir i 
«Ile, et elle troiivoit mes enfans charmans. 
iËlle leur tendit les bras quand elle les 
TÎt près d'elle , et les appela ses enfans, 
£IIe les pressa tous deux sur son sein, en 
jepandant des ^larmes de tendresse et de 
joie. £Ue me 1 it le même accueil ; elle fé- 
licita M. de Marsfeld du bonheur qu'il avolt 
d'être mon père , et elle le remercia mille 
fois d'avoir fait celui de son fds, en luiac-» 
cordant , disoit-elle , une femme si accom- 
plie.. Le Marquis d '£rmancour et mon pè- 
ve se parlèrent beaucoup de leur bonheur 
commun , et du plaisir qu'ils sentoient de 
lenottveller leur ancienne connoissance. 

Toute la famille alors se rendit au Châ- 
leaa. Mais avant- d'y arriver , mon mari 
pria le Curé de distribuer à . tous ses Pa- 
roissiens, une bourse d'or qu'il lui donna r 
il le chargea de les assurer en mcihe 
temps de sa part , qu'il payeroit leur taille 
en entier, cette année. Tous seprosterné- 
»ent à genoux ' en recevant ces foibles mar- 
ques de la géaéro^té de moa époux. Tout 
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ié bénirent , jusqu'aux petits cnfans suc 
les bras de leurs mères. 

On sentira mieux que je ne puis l'ex- 
primer , ma parfaite satisfaction dans cette 
touchante entrevue. J'étois enfin arrivée au 
comble de mes désirs. 

Après les premières effusions de tendresse 
et d'amour , chacun 9'informa de ce qui re- 
£ardoît les personnes qui lai étoient chè- 
Tes. non mari apprit avec grand plaisir que 
son oncle TÎToit encore. Je craignois de 
n'être pas si heureuse que lui ; en m'infor- 
y inant de Madame de Théadon. J'en deman- 
dai des nouvelle^. » J'ai sça depuis peu 
3» par mon frère, me dit le uarquis d*£r- 
> mancour , qu'elle se porte bien , malgré 
» le chagrin que lui a causé la mort de son 
3>' neveu ». Je plaignis ce malheureux jeu' 
ne-homme, et je versai des larmes de joie' 
en pensant que je reverroîs ma grand'mè- 
re. J'embrassai mon mari toute transpor- 
tée ; je lui dis que j'cspéfois de sa corn- 
plaisance , qu'il voudroit bien m'accorapa- 
gner à Paris , où je désirois vivement d'al- 
ler. Nous partîmes en effet pour cette Ca- 
pitale , six jours après notre arrivée au 
Château d'Ermancour. mou beau-père , et 
snon père voulurent être du voyage^ et j« 
inenai mes deux enfansarec 191101, 
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J'arrivai dans cette grande Ville et j'en 
parcourus une' partie sans y rien remarquer) 
tantj'étois occupée du plaisir de revoir ma, 
1)onne granil'maman. J'étois si agitée quand 
je me trouvai à sa potte , que je pus à peine 
snonter l^escalier. J'eus besoin de m'asseoit 
dans Tanti -chambre, avant de paroître a ses 
yeux. M. le Marquis d'Ermancour et mon 
père entrèrent pour la prévenir de mon 
arrivée chez elle. On lui avoit écrit notre 
retour. ' Mais n'ayant pas reçu sa réponse 9 
nous ne savions pas quelle réception j'a- 
vois à espérer. Je me retraçois la cruelle 
situation où je Pavois laissée en la quittant; 
je me rappelois avec douleur les torts que 
j'avois eus avec elle ; je craîgnois qu'elle 
ne refusât de me voir. Je faisois part de 
mes inquiétudes ârmon mari qui étoit resté 
prés de moi', lorsque la porte de la 
chambre s'ouvrît. Je l'apperçus qui s'em- 
pressoit de venir à moi ; elle étoit sou- 
tenue par mon beau-père et par mon pè- 
re ; je voulus me jeter à ses pieds ,mais 
elle m'en empêcha ; elle me pressa sur 
son sein pendant quelques instans sans 
prononcer un mot. Quelle impression douce 
et agréable n'éprouvai-je pas ! » Ah , vous 
îD m'avez pardonné , lui dis- je , en redou- 
9 blant mes carj^sses ; vous êtes toujoufs 
I» ma tendre mère. Votts comblcrea moc 
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D bonîieur , sî vous avez pour mon époux 4 
» les mêmes bontés que pour moi. Je n* 
3D vous séparerai pas , mes enfans , dit-elle ; 
» vous serez dans mon cœur aussi unis que 
» vous Tètes actuellement dans mes bras »• 
.Nous y étions tous deux en effet , et elle 
nous serroit tendrement. » Que je me suis 
» repentie, continua-t-elle , de m'êlre op- 
» posée à votre uuion ? Combien de fois , 
» depuis que j'ai appris la nouvelle de 
» votre malheureux naufrage, ne me sui»- 
» je pas accusée d'avoir causé votre mort! 
' » Je n'ai pas goûté un iiistant de vraie sa- 
» tisfaction depuis cette cruelle ^poque ». 
Elle commençoit à noiis faire le récit de 
tous ses désagrémcns qu'elle avoit essuyé» 
de la^part de son neveu 5 lorsqu'elle ap- 
perçut mes enfans que j'avois laissés dans 
un coin de la chambre, elle fit un cri de 
surprise et de joie : en me regardant com- 
me pour me demander à qui ils apparte- 
noient.».Ce sont vos petits enfans,lui dis-je, 
» en les lui présentant ; accordez-leur la 
» tendresse que vous avez toujiburs eue pour 
» leur mère ». Elle les combla de caresses. 
Zélinette sur-tout parut avoir la préféren- 
ce sur son frère , parce qu'elle me res- 
«embloit. »<^'est le vrai portrait de sa mère , 
S disôit>elle à son gendre j je crois la yçir 
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» arriver d'Angleterre. Ah ! mon cher ami 
» ajouta-t-elle , que d'éyènemcns fâcheux 
j» nous avons éprouvés tous et moi depuis 
» ce temps » ! non. père , pour la distraira 
de ces souvenirs désagréables , lui dit qu'il 
falioit uniquement s'occuper du plaisir qua 
nous avions tous à nous voir réijnis après 
nne si longue al^sence ; et copsme ellesem'- 
bloit craindre d'être trop tôt privée de cctta 
satisfaction par notre départ , mon beau^pèra 
et mon mari la pressèrent de venir demeu^ 
xer avec nous. Elle ne leur répondit que 
par des politesses ; mais m. de starsfeld loS 
dit que si elle craignoit d'incommoder ». 
le Marquis d'Ermancour , il lui proposeroit 
un autre arrangement qui pourroit peut- 
^re lui convenir, a Pour ne pas quitter 
9 mes enfans , ajouta-t-il , je compte acheter 
9 une maison à Rouen où je passerai la 
ID reste de mes jours: je serois trop heu- 
9 reux si vous vouliez venir y demeurer 
9 avec nous ». Ma grand- m ère qui n'aVoit 
rien alors qui l'attachât à Paris, nous la 
promit , et nous tint parole. Elle est ac- 
tuellement établie à Rouen avec mon père» 
Nous nous voyons presque tous les jours ,^ 
soit à la ville , soit à la campagne , ûu dans 
mon nouveau désert. 

Ce nouveau désert est une retraite soli- 
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taire que mon mari a fait construire dans un 
petit bois auprès du château d'Ermancour; 
elle nous rappelle sans cesse notre captivité. 
La maison, le jardin et tous les environs res- 
semblent parfaitement au véritable désert 
de nie de Sumatra dans lequel nous avons 
passé tant de temps. Je vais tous les matins 
dans cette solitude ; mon mari et mes en- 
fans viennent souvent m'y trouver ; et le 
contraste de notre situation passée , avec 
celle dont nous jouissons maintenant , ajouts 
au bonheur que nous ne cessons de goûter 
^os le sein de notre famille^ 
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SUITE DE L'HISTOl'RE 

DE ZÉLIE. 



^I on a lu avec quelque plaisir les Mé« 
moires de Zélie et les Ijettres de Ni nette , 
si le caractère de ces deux tendres amies 
a pu intéresser , on ne sera peut-être pas 
fâché de voir ici ]a suite de leur Histoire , 
dans la correspondance qu'elles ont eues 
ensemble , après l'arrivée du jeune d'£r^ 
mancour à Achem. Il avoit alors vingt-et- 
iin an ; il étolt attaché au service de la ma- 
rine , sous la protection de son oncle le 
Comte de Lizadie, qui étoitaussi'à Acheiu, 
lorsque Madame Sping écrivit la lettre sui- 
vante à Madame d'£rmancour. 

Lettre de Ninetts a Zélie, 

"^chem 5 ce 4 jiàllet , dans mon 
cabinet du désert. 

J'ai va le fils de ma Zélie \ j'ai embrassa 
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Tenfantde M. et de Madame d'Ermancour; 
Ah \ je ne pourrai jamaisexprimer tout ce 
que j'ai ressenti ,en le pressant dans mes bras. 
Ses traits,son air noble, le son de sa voix ont 
pénétré mon cœur. J'ai cru voir Tamant delà 
tendre Zélie. C'étoit lui-même ; oui , je me 
suis plu à le croire pendant quelques îns- 
tans ; mais cette illusion a bientôt disparu, 
j'ai embrassé une seconde fois votre en* 
fant , et j'ai dit , en le présentant à mon 
mari , c'est son fils. £h ! pourquoi dans cet 
heureux moment n'ai-je pu me jetter dam 
T.0S bras ! 

J'éprouve chaque jour un nouveau plaisir 
à le voir: je ne cesse de le questionner sur 
ce qui vous regarde. Avec quelle satisfac- 
tion nous nous' entretenons de vous, de 
sa sœur , de m. d'Ërmancoulr ! Il conte avec 
grâce comme son père ^ il a comme lui quel- 
que chose de fin dans le sourire et dans les 
yetix, qui don#ie de l'agrément à tout ce 
qu'il dit. Quand je lui demande si vous êtes 
toujours belle : a Maman est comme vous, 
]» Madame , la plus aimable et la meilleure 
y des mères s>. Je l'embrasse pour le re« 
mercier. 

Et ma fiUo! si vous vojiez comme elle 
l'écoute ! comme elle le regarde , quand elle 
^roit qu'il ne la voit pas ! comme elle rougit 

quand 
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%aaud il lui parle ! Ah ! ma chère amie , 
ils rempliront nos projets, ils s'aimeront. 
Mais adieu j je vous quitte pour ailler pro- 
mener avec votre fils ; je dois le conduire 
aujourd'I^ui pour la première fois dans notre 
ancienne habitation du Désert. Je ne saia 
si je vous ai dit qu'on a construit une nou- 
velle maison auprès de la vôtre , pour loger 
la bonne Marie et sa famille. Celle que 
nous avons habitée ensemble , est conservée 
en entier. Je me plais à y chercher souvent 
ma Zélie que je ne retrouve jamais ^mais 
je revois toujours avec iin nouvel intérêt 1« 
chambre que j'ai occupée avec elle. 

â juillet. 

Votre fils , ma chère amie , est venu dé- 
jeûner avec nous. Je le menai hier dans 
votre ancienne demeure. Le premier objet 
qui frappa ses yeux en entrant, fut votre 
portrait, a Voilà Maman » , s'éoria-t-il , et les 
couleurs de son teint s'animèrent. Je ne 
pus retenir mes pleurs, oc Ah ! Madame , m» 
dit-il , en mêlant ses larmes avec les miennes, 
c< quand viendrez-vous retrouver l'amie que 
» vous pleurez ? Que )e voudrois pour votre 
» bonheur et pour le sien vous voir un jour 
» réunies ». Ces paroles qu'il prononça de 

Tome IV. îl 



l'air le plus tendre , en fixant ses regards 
sur ma fille , parurent faire nne vire im- 
pression' sur l'ame sensible de ma pauvre 
Nina. 

Nous passâmes au jardin. Il fut enchanté 
de rcToir les arbres sous lesquels il avoit 
joué dans son enfance , et sur-tout le petit 
parterre qu'il avoit arrangé lui-même avec 
sa sœur Zélinette. Il remarqua qu'il étoit 
garni des mêmes 'fleurs que sa sœurse]jlai- 
soit à arroser. Il demanda à ma fille -si c'étoit 
^lle qui les cultivoit. « Oui , Monsieur : ré- 
« pondit-elle , je viens ici tous les matins 
» avec ma bonne. — Jq voudrois bien , char- 
s> mante Nina , partager ces soins avec Tous». 

Cette conversation que je me plaisois à 
entendre fut interrompue parle Comte de 
Lizadie et mon mari que nous vîmes ^'avan- 
cer vers nous. « Ma chère Ninette , me dit 
» M. Sping, en m'embrassant, je viens te 
» chercher. Mon père et ma mère sont ar- 
» rivés ; ils viennent dîner avec nous » Ils 
sont toujours leô mêmes , toujours bons, 
toujours aussi tendres pour moi que leur 
digne fils. Je serois la plus heureuse des 
femmes , si mon bonheur ' n'étoit troublé 
par votre absence, par l'éloignement de mes 
amis , et particulièrement celui de mon fils. 
Mon père qui nous a quitté pour retournes 
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è Londres , ainsi que je tous Fat écrit , m3 
Ta demandé avec tant d'instaDce , que je n'ai 
pu me dispenser de le lui envoyer. J'ai con.' 
fié ce jeune enfant à son oncle ; Sir Charles 
Harture, qui, malgré sou caractère incons- 
tant , s'est en&n laissé captiver , a épousé 
notre charmante Sophie , et l'a emmenée 
avec lui à Londres^ Monaiieur et Madame 
Xtondon les ont accompagnés. 

Mais , ma chère amio . on m'envoyant ici 
votre fils, 'vou. £r .nblca a*oir deviné quo 
J'en avoisbesoiM ijv.i;r mu dédommager de 
l'absence du mien, ^ouslaimo !>> ious : il fait 
les délices de notre petite soticu. \ d a ramené 
la joie parmi nous. Pour solemniser cot heu- 
reux événement, mon mari a imagine de don- 
ner uilefère champêtre au milieu de notre dé- 
sert. Mais deviner où sera le lieu de la scène? 
jDans le même endroit où m. d'IDrmancour 
«passé un temps si long et si cruelavec son 
fidèle Jérôme. C'est-là que mon mari , le 
comte dé Lizadie et VQtre fils vont tous les 
matins donner leurs ordres aux ouvriers*. 
Jlrsâ après diner avec ma fille.. 

S Juillets 

Je suis allé hier , comme Je vous l'avoîs 
tunoncé , à l'hermltage. C'est ainsi qu» 
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nous appelions la flemeure solitaire où rotrtf 
mari ,a été pendant plusieurs années Hvr^ 
au désespoir. Voyez - nous arriver , ma 
chère amie , dans cette allée sombre où 
votre nom est gravé sur tous les arbres. J© 
m'y rendis avec M. Sping, après avoir jeté 
un coup- d'oeil sur les décorations préparées 
pour la fête dont je vous ai parlé. Nos jeunes 
gens y étoient arrivés avant nous. Ils nous 
parurent de loin avoir ensemble une con-* 
Tersation fort animée : nous fûmes curieux 
d'en savoir le motif ; nous avançâmes dou* 
cernent et assez près d'eux pour les entendre 
sans être apperçus. Ah l ma chère amie» 
que n'avez- vous pu voir le tableau touchant 
que nous avions sous, les yeux ! 

Votre fils à genoux , imploroit son par- 
don de Nina. « Pourquoi dédaignez • vous» 
S) lui disoit-il , de voir votre nom à coté 
S) du mien , sous celui de mon père et d» 
» ma mère ? Pardûnnez-moi d'avoir gravé 
D sur cet arbre les expressions de ma vive 
» tendresse. J'ai cru confier mon secret 
j> aux auteurs de mes jours. Leurs noms 
D chers et sacrés m'ont fait illusion. J'ai 
» pensé qu'ils m'entendoient , qu'ils m'ap^ 
» prouvoient. Levez -vous , monsieur le 
» Chevalier ^ lui répondit ma fille : j'espère 
9 que vous ailes effacer , ayant que ma 
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1» mère ne paroisse , ce que vous avez tracé 
» trop légèrement » ; et elle tourna ses 
pas de notre côté. 

Comme elle nous trouva trop éloignés 
du lieu qu'elle venoit de quitter , pour 
craindre que nous l'eussions entendue , ello 
nous aborda d'un air tranquille. Cepen- 
dant elle rougit un peu quand mon mari 
Ini demanda où elle avoit laissé le Cheva- 
lier. « Il est là,» dit elle , en montrant un 
endroit opposé. Cette petite supercherie 
nous fit sourire ; mais elle ne s'en apperçut 
pas.; elle «ssaya ensuite de diriger nos pas^ 
'Vers la grotte : « Maman , me dit-elle , 
3> allons voir la grotte de M. D'£rmaa- 
»' cour ». 

Nous y allâmes en effet , pour laisser le 
Chevalier libre. Mais quel fut notre éton- 
nement en entrant dans cette grotle obs- 
cure , d'y voir votre fils assis dans le fond ^ 
et la tète penchée sur ses genoux. Ses sou- 
pirs et ses plaintes nous pénétrèrent d' une- 
vive inquiétude. 

Au bruit que nous fîmes en entrant ,. 
il leva les yeux , et parut fort troublé. « Que 
» vous est-il doue arrivé , mon cher ami , 
v lui dit mon mari ? Quoi ! vous avez des^ 
1» peines , et vous ne venez pas les déposer 

^ 4003 non «eia >i ? il s'îis&U alors près 4^ 
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lui ; il Tembrassa t^ncUement , et me &t 
ligne de m'éloigaer avec ma HUe. Je sortU 
avec elle. La pauvre Nina avoit autant be- 
soin de consolation q^ue son amant ; elle 
étoit toute en larmes. Nous fîmes quelques 
pas dans le bois sans dire un mot ^ j'étoii 
moi-même trop émue pour pouvoir parler. 
Quand je fus un peu ca\mée,]e demandai 
à ma fille si elle savoit le sujet de la peine 
du Chevalier. « Hélas l dit-elle , en redou- 
3) blant ses pleurs , je ne le sais qve trop; 
» mais c'est son secret , et je ne dois pas le 
3» révéler. — Je ne te presserai pas- de me 
» le dire , ma chère amie ; mais je suis 
3D bien étonnée de voir qu'il y ait entre ma 
30 £lle et le fils de mon amie , des secrets 
» que Ton n'ose pas me Confier. — Oui , 
» maman , vous devez en effet ^re bien 

» étonnée Vous le seriez encore plus 

» si mais non . ... je ne trahirai pas 

3> le Chevalier. Ah î il est assez puni de 

S> sa faiite j je l'ai traité si durement » 

Nous appiochions , sans nous en appcrcc- 
voîr , de Tarbr^. indiscret. L*a pauvre Nina 
étoit si persuadée qu'il n'y avoit plus aucun 
înronvénJent à ce que je le visse , qu'elle 
ne pensa pas à m'en détourner. Elle fat 
dans la plus grande surprise quand elle vit 
que les caractères n'étQÎent point eSacé«^ 
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» iyh i le voilà , dit-elle , le voilà ce fatal 
3D secret. Maman , ne grondez pas le Che- 
» Talier. Si vous Taviez vu , comme moi , 
y> à genoux , pleurant , se repentant de s^a 
3f> faute ; vous n'aeiriez pu lui refuser son 
s> pardon. Il ne croyoit pas en s'amusant 
» à graver ces caractères sur cet arbre , que 
2> nous les verrions jamais : il me Ta bien 
» dit. C'est par hasard que Je les ai décou- 
D verts. S'il ne m'avoit pas empêché de les 
n effacer, ils ne subsisteroient plus y>. Fen- 
dant qu'elle parloit , je lisois au-dessous de 
ce qu'avoit écrit M. d'Ermancour dans le 
tems où il déplorolt votre perte : 

e. O.mon père ! ces caractères tracés de 
» votre main me rappellent ce tems si mal-* 
3) heureux pour vous , où , seul dans c« 
» lieu désert , vous désespériez de revoir 
3f) votre tendre amie. Cette idée me pour- 
» suit aujourd'hui plus vivement que jamats. 

y> Je verrat bientôt , comme vous , tous mes 
» jours s'écouler loin de ce que j'aime ; !• 
» n'aurai pas phis d'espérance , et bien 
» moins de consolation. Voiis étie^ aimé 
» de celle que vous regretties. Mais celle 
» qne j'adore.^-.... Mais ma icharmante 
» Nina .... Ah ! je serai plus malheureux 
)» que vous. 
A peine t^oig-ie fii\i de lire , que i'ap- 
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perçus] n^on mari qui venoît nous rejoînir&j 
J« courus à lui; Nina ne me suivit pas; 
«île s'assit sous un arbre où elle rêva triste- 
ment. Je demandai avec empressement des 
nouvelles du Chevalier. « Je Taî consolé f 
» me dit mon mari ; c'est un charmant 
» jeune homme ; il est digne- de ma fîlle. 
» Il Tad^re, et ce qui fait son désespoir, 
» c'est qu'il est comme tous les vrais amans 
» qui semblent se plaire à imaginer tous 
» les obstacles qui pourroient traverser leur» 
» désirs. Non-seulement il doutoit des sen- 
» timens qu'il peut avpir inspiré à ma fille; 
•» mais il étoit bien persuadé que nous ne 
r> consentirions jamais à lui accorder la 
s> main de Nina, ppufl'emmener en France; 
» et il n'étoit pas moins convaincu de l'im- 
S) possibilité d'obtenir l'agrément de ses 
ya parens pour s'établir ici. Quand même 
Ts> je serois assez heureux, m'a- t-il dit, pont 
» obtenir ces précieuses faveurs , serois je 
3» à la fin de mes peines ? Ne faut-il pas 
'» que je retourne' en France ? Nai-je pas 
' » des devoirs indispensables à remplir ? Ah ! 
*:^ je u'anrois pas dû' me livrer au penchant 
» de'mtïn cttur ;je.deyois au moins le te- 
•» nir secret; Votre aimable fille connoîfc 
» mes sentimens. Daignez me pardonn?c 
^. une faute que jo m» reprochp i ot a^ 
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9 m'ordonnez pas d'oublier la charmante 
» Nina. Non, lui ai-je répondu, je ne vous 
» défendrai pas de l'aimer ; mais écoutez* 
» moi. 

» L'-amitié ^uî nous lie , ma femme- et 
» moi , à vos dignes parens , nous a fak 
» désirer , depuis la naissance de ma fiU&y 
3> de pouvoir quelque jour vous unir à ell&. 
2> Je ne doute pas que Monsieur et Ma-« 
» dame d'Ermancour ne pensent comme 
3» nous à cet égard- Mais , comme vous lo- 
» dites fort bien , mon cher ami , vous 
» avez des devoirs à remplir. Il faut que 
D vous retourniez* en France ^ il faut suivre 
» l'état que vous avez -choisi. Les progrès 
D que vous y avez faits doivent augmenter 
» votre émulation. D'ailleurs , vous ête« 
» bien jeune ; vous n'avez pas vingt-deu3C \ 
j> ans , et ma fille n'a pas seize ans aecom-^ 
S) plis. Réfléchissez, mon cher ami , et vou» 
y> me direz ce que vous voulez que je fasse 
> p(>ur vous. Il est resté quelques . minutes 
2> la tête baissée sai^s parler ; ensuite il 
» m'a dit', en me regardant tristement : 
j> Ah ! Monsieur Sping^, je n'ai pas besoin 
x> , de réfléchir pour sentir qne vous êtes 
» l'ami le plus généreux. Mais je désire 
y> un titre plvs fiacteur. Vous aves sour 
9 balte nnir mon sort à celui de votr» 
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» charmante fille. Si tous êtes encore dans 
» les mêmes dispositions ; si vous croyez 
j> qae la belle Nina puisse consentir sans 
» répugnance à couronner un jour mes 
» vœux , regtrdes-Bioi comme votre enfant, 
ai> et promettez-moi de m'en donner le nom. 
» J'irai ensuite chercher les honneurs que 
» vous semblez désirer pour ma gloire. Oui, 
>> je m'éloignerai de votre charmante Bile, 
2> J" 'ai loin d'elle .... Que cette loi est 

» cruelle \ xais je m'y soumettrai. 

» Puis-je vous nommer mon père? Fuib-je 
»' espérer que Nina voudra bien à mon re« 
y> tour m'accorder sa mafn ? a — Oui, mon 
» enfant, oui , vous serez mon fils : allez 
» où le devoir et l'honneur vous appellent, 
» et soyez sûr que vous obtiendrez la main 
» de ma fille. O ciel ! s'est-il écrié , en se 
» jetftut à genoux, entends, cette promesse 
3!> sacrée , et exauce les vœux de l'amant lo 
» plus fidèle 1 

» Voilà , ma chère amie , me dit mon 
s> mari , où nous en sommes restés. J'ai quitté 
» le Chevalier pï^ur me soustraira à ses re- 
«^mercimens ». 

Un moment après, nous rejoignîmes ma 
fille. BUe étoit avec le comte de Lizadie. 
Mon mari , après l'avoir prévenue de ce qui 
^enoit de se passer ; prit I9 comte à l'écart^ 
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pour lui commimiquer les engagemens ^u'il 
avolt contractés avec son neveu. 

Je restai seule avec ma fille. Cette pauvro 
enfant étolt pâle et tremblante 3 elle me re* 
gardoit tristement sans prononcer un mot. 
Je lui demanéa» si elle étoit fôchée de la 
nouvelle que son père lui avois apprise. Elle 
se jetta dans mes bras en pleurant. « Tu 
m' étonnes, ma chère amie ! De quoi t'afiliges * 
p tu ? Si le chevalier d'Ermancour te déplaît ; 
3) si tu crois qu'il ne puisse pas faire ton bon-* 
» heur j les engageftiens que ton père vient 
» de prendre avec lui seront nuls , nous ne 
» forcerons point ton inclination. — Ahl 
» maman , je ne pourrai jamais me résoudre 
2> à vous quitter. — Tu ne me quitteras pas ^ 
D ma chère amie , si ton mariage a lieu , nous 
» ferons ensorte , Madame d'Ërmancour et 
» moi , de ne point abandonner nos en fans : 
» . .? sont nos conditions ^ je te parlerai une 
» autrefois plus en détail de nos projets â 
3> cet égard. Voici le Chevalier, calme-toi». 
£)le se retira dans le bois , tandis que j'allai 
à la rencontre de votre aimable fils. 

» Est-il bien vrai , dit-il , en m'abordaut, 
» serez-vous assez bonne pour confirmer le * 
» espérances flatteuses que M. Sping m'a 
9 données ». Je Fembrassai , en l'assurant 
que rien ne pouvoit n'être plus agréable. 



» Ptiîs-î« espérer la même bonté de Totre 
s> charmante fille , Madame ? Achevez mon 
» bonheur , en me permettant de lui parler 
\> nn moment. Je l'apperçois parmi cesfeuil' 
» luges, ajoutft-t-il, en courant à elle 9. 

Ma fille étoit au pied d'un arbre , les yeux 

attachés sur un lirre que probablement elle 

llnelisoit pas. Le Chevalier s'assit à ses cotés. 

Je me pronienai à quelques pas d'eux , et je 

ne perdis pas un mot de leur conversation. 

> Etes-vous informée , Mademoiselle, du bon- 

» heur que vos dignes parens me font es- 

^ pérer ? Oui , Monsieur , répondit-elle , sans 

jf lever les yeux de dessus son livre ; mes pa- 

^ rens m'ont confié leurs projets , je m'yoon- 

TD formerai. "—Ah î cp n'est pas une obéis- 

"» sance froide et peut-être forcée que je de- 

» mande de vous ! Non , le don de votre 

» main, le titre de votre époux, tous ces avan* 

3D tages d'un prix in>estimable à mes yeux y_ ;ie 

» rèniplironl cependant pas mes vœux , si je 

» n'ai l'espérance de posséder votre cœur. Je 

-» vais m'éloigner de vous , charmante Nina : 

S) des deVoirs indispensables me rappellent 

^ en France, me laisserez-vous partir sans 

» espoir? 

• La nouvelle d^un départ dont ma fille n'a- 
voitpas encore entendu parler , et que je ne 
fsavois pas moi-même , la surprit vivement. 

» Quoi 
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% Quoi ! dit-olle , en levant ses yeux hu- 
» mides de pleurs sur le Chevalier ; quoi ! 
» vous partez pour la France ? Et depuis 
» quand en avez-yous reçu Tordre ? — Co 
» matin , Iliade moiselle j mon oncle , par 
7i ménagement pour moi , n'a pas voulu 
)> m'en instruire plutôt. — Mes parens le 
» savent-ils ? — M. votre père le sait. — Ah l 
» je suis sûre que niaman l'ignore ; ou craint 
» apparemment qu'elle ne s'y oppose j mais 
» je vais l'en instruire. Venez , dit-elle, 
» en se levant ; venez , M. le Chevalier ; 
» allons lui apjpreudre cette fâcheuse nou- 
»■ velle : j'espère. ...... Elle s'arrêta en 

prononçant ce dernier mot. Vous espérez î . . 
>> Puis- je penser que vous serez sensible 
?) aux regrets cruels que je vais éprouver? 
» — Venez auprès de maman. — Ah ! co 
)) n'est pas votre maman qui doit décider 
» de mon sort : Vous seule pouvez d'un 
)>' mot me rendre le plus heureux des 
» hommes , où le plus infortuné. — Hélas ! 
» que vous scrviroii-il d'apprendre que je 
» vous aime , quand vous allez me quitter».* . 

Je me rapprochai d'eux dans cet instant, 
parce que j'entendis qu'on venoit à nous. 
C'étoit le lord d'Ourling , un ancien ami 
de mon mari e» de mon frère. Vous avea 
dû le voir à Achçm , dans le peu de teoii 

Tome iV. i« 
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que vous avez passé avec nous , en sortant 

de votre Désert. lime dit, en m'abordant, 

qu'il étoit vesu nous surprendre avec pla« 

sieurs autres personnes de ^ notre connois- 

sance pour nous demander à souper à l'her- 

mitage. 

Ma fille étoit restée quelques pas derrière 
nous pour cacher son trouble. Votre fils, 
enchanté de Taveu qu'elle veuoit de lui 
faire , ne pouvoit contenir sa joie. Il parut 
à toute la compagnie le jeune homme le 
plus aimable. Les Dames sur - tout ne ta- 
ïissoient point sur ses louanges. Il faut le 
£xer ici, disoit Tune d'elles à mon mari ; voilà, 
disoit l'autre , en regardant ma fille qui ve- 
uoit à nous d'un air timide et un peu 
embarrassé ; voilà le lien qui doit nous 
rattacher. Qu'elle, est belle , s'écria une 
ancienne amie de Madame Sping , qui avoît 
été absente cinq ou six mois ! elle embellit 
tous les jours. Qu'elle est belle , répéta le 
Lord d'Ourling , avec un air d'enthousiasme ! 
Qu'elle est belle ! oui , c'est le mot ; je 
prends plai^fir à l'entendre répéter. 

Ce Lord d'Ourling^ ma chère amie , est 
un homme fort aimable , mais très-singu- 
lier : il aime ma fille à la fplie , il ne cesse 
de le dire. Malgré la répugnance qu'il a 
.toujours eue pour le mariage ; il nous a fait 
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âeniander sa main. Le refus que itous lui 
en avons fait, n'a point paru<Ie fâcher; mais 
depuis l'arrivée de voue fils , je le redoute 
un peu, et comme je crains ses observations , 
j'envoyai le Chevalier effacer ce qu'il avait 
tracé sur l'arbre. A peine fut-il de retour 
que la compagnie se répandit dans le bois. 
On lut avec empressement les inscriptions 
qui vous regardent. Toutes les personnes 
qui étoient là, connoissoient votre histoire , 
et plusieurs se souvenaient fort bien de 
vous avoir vue à Achem. 

Le souper que nous Times au milieu de 
cette sombre forêt , m'intéressa «d'autant 
plus que je comparois ce moment avec les 
tristes et longues années que M. d'£rmau- 
court avoit passées dans ce même lieu à 
vous regretter. Je me sentis attendrie jus- 
qu'aux larmes. Je regardai alors votre fils. 
La même pensée l'occupoit. a Je vous aï 
n bien entendue , Madame , me dit-il , en 
x> sortant de table, et le retour que j'ai fait 
» sur moi-même , en pensant à l'absence 
3» cruel}e que je vais éprouver, m'a causé 
D la plus vive douleur. Mais votre aimable 
» fille m'a laissé croire qu'elle s'intéressoit 
» à mon sort , et je ne puià être tout-à- 
» fait malheureux. J'emporterai avec moi 
9 cette douce consolation 9*. 
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Nous nous entretenions ainsi , en nous 
promenant sur le bord fle la mer. Ma fille 
qui étpit à quelque distance de nous avec 
une jeune personne de ses amies , vint en 
courant, nous apprendre qu'on entendoit 
dans lo loyatain des voix et de la musique, 
qui paroissoient venir vers nous. Nous vimes 
en etret , paroître bientôt au clair de la 
lune plusieurs barques remplies de monde. 
Chacun s'empressa de descendre sur U 
piage pour voir passer ce joyeux cortège. 
C'étoit le Roi avec toutes ses femmes : ib 
allaient dans une de leurs maisons de cam- 
pagne bâtie tout nouvellement dans une 
lie à qelques milles de l'endroit où nous 
étions. Je ne crois pas vous^voir dit , ma 
chère amie , que io Prince qui règne ac- 
tuellement, n'est plus le même dont j*eus 
tant de peur en arrivant â^ Achem, Ce mc- 
cliant Roi a été détrôné par ses sujets , et 
celui qu'ils ont couronné à sa place csi 
cet honnête Assen-£ffendi dont je vous ai 
parl^ autrefois. Il a oonservé pour moa 
mari et pour sa famille le même attache- 
ment qu'avant d'être sur le trône. 

Les lumières qu'il apperçut de loin dans 
la forêt , le surprirent. Il envoya un de ses 
gardes pour s'informer de ce que c'étoit. 
Pès qu'il sut que M. Sping étolt sur la rive 
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a\ec ses amis , il ordonna aux rameurs do 
ralentir leur mouvement , et fît avancer le 
navire qui le portoit jusque sur le bcrrd 
du rivage où nous étions. Il salua toute la 
compagnie , et appella mon mari , en le 
priant de venir sur son, bord. M. Sping s& 
rendit à son invitation ; il revint bientôt 
avec le Roi et quelques Seigneurs de sa 
suite. On s'empressa de couvrir les tables 
de fruits et de coniitures. Mon mari olFrife 
ces rafraichissemens au Prince qui les ac- 
tepta delà meilleure grâce, en invitant les 
Dames à se mettre à table avec lui. Il lit 
beaucoup de complimens à ma fille, oc Elle 
» ressemble parfaitement à sa mère , disoit -• 
» il à mon mari ^ je crois , en la regardant, voir 
D encore la jeune Ninélte dans la chaui^ière 
»de la montagne rouge ». Ënfiii , ce bon 
Prince , après avoir dit des choses agréa- 
bles à tout le monde , se rembarqua sur sa 
chaloupe. 

Nous nartîmes aussi dans nos petites 
barques pour aller nous reposer. Il étoit 
grand jour quand nous sommes arrivés chea 
nous. Adieu.: je vous quitte , ma chère amie , 
pour me rendre au salon ; on m'avertit 
qu'il vient d'y arriver une compagnie qui 
m'attend. 
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Ce MarcU , 5 ^out. 

Depuis près d'un nçiois je n'ai pas trouvé 
un moment pour m'entretenlr avec tous. 
La fête du Désert m'a fort occupée ; en- 
suite le départ de yotre fils. Cette sépara- 
tion m'a beaucoup affectée. Et comment 
vous peindrai -je la profonde tristesse ou 
ma fille est plongée ? Les efforts qu'elle fait 
pour cacher sa douleur me déchirent l'ame. 
Le sourire forcé que Von voit quelquefois 
paroitre sur ses lèvres , pendant que sec 
larmes sont près de- couler , la rendent ai 
intéressante t quci son père , sa gouvernante 
et moi ne pouvons la voir sans attendrASse» 
ment. 

Vous ai-je dit , ma chère amie , que 
cette bonne gouvernante est Madame Nor- 
ton , l'ancienne intendante de la maison 
de mon père qui s'çn est privé peur moi? 
Il me l'a laissée à cause de ma fille. C'est elle 
qui Ta élevée. ËUe l'aime comme si clle^ 
étoit sa mère. Nina l'aime aussi et la res- 
pecte. Si je n'étois pas raisonnable , je serois 
même quelquefois jalouse de la préférence 
qu'elle lui donne sur moi. On diroit qu'elle 
a plus de confiance en elle. C'es^ avec cette 
digne femme qu'elle pleure sans contraintç 
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rab,seiice de son amant. « Ah ! ma bonne , 
» lui dit -elle , si maman voyoit le désespoir 
» où je suis plongée , si elle connoissoit la 
» foibiesse de mon cœur , elle ne me par- 
» donneroit pas mon découragopient. — Et 
» moi , Mademoiselle , croyez - vous donc 
» que je l'approuve ? — Non , ma bonne , je 
» pense bien que vous ne l'approuvez pas. 
» Hélas ! Vous me Tavez assez dit. Mais 
» pourquoi me reproche- 1- on l'intérêt que j© 
» prends à M. d'Ermancour? Tout le monde 
» ne le regrette-t-il pas ici? Son absence a 
y) répandu un air si sombre .... Et Ton 
» mè gronde quand on s'apperçoit que je 
» suis inquiette. A combien de dangers ce- 
» pendant , n'est-il pas exposé ? Eh ! que 
ï> font la prudence et le courage contre la 
» fureur des flots » ! 

Cette chère enfant passe une partie des 
jours et des nuits à se pénétrer de ce^ tristeS' 
idées. Madame Norton a pouctant trouvé le 
moyen de calmer un peu ses inquiétudes f 
et c'est au fruit de vos exemples et de vos 
leçons , que nous devons ce changement. 
Elle a inspiré à sa jeune élève les sentimens 
religieux qui vous ont si souvent soutenue 
dans vos malheurs- Ninu a senti que le se - 
cours du Ciel pouvoit seul sauver son araart 
4«8 périls qui le menacent j elle est plus 



calme , quand elle a prié pour la conser^ 
Vation des jours de Tami dé ses-, parens ; 
( c'est ainsi qu'elle nomme l'objet qu'elle 
chérit ). Hélas î ma chère amie, quand nous 
avons désiré que nos enfans s'aimassent, 
nous n'avons pas prévu la cruelle sépara^ 
tion qui les afflige aujourd'hui. 

La veille du départ de votre fils , Nina , 
pour n'être pas témoin de ses adieux , se 
ïetira beaucoup plutôt qu'à l'ordinaire. Je 
ïi'eus pas de peine à remarquer sur le visage 
du Chevalier, toute la douleur qu'il éprouva 
en le voyant sortir. Un tonpir et quelques 
larmes qu'il ne put retenir , parurent le 
soulager. Il se remit un peu , mais lorsqu'il 
fallut nous séparer : c( Adieu , Madame , me 
» dit- il , je vais chercher h nie rendre digne 
» de vos bontés , et mériter l'honneur de 
» vous appartenir ». Il se jeta dans les 
bras de mon mari , et sortit précipitamment , 
en pleurait amèrement, m. Spîng le suivit 
fusques dans son appartement , et ne lo 
quitta que lorsqu'il l'eut un peu tranquil- 
lisé. Mais j'entends du monde qui m'arrivc: 
adieu. 

Ce Jeudi , lo ^oât. 

Ma £lle a été malade , ma chère amie ; 

e'est ce qui fait que je ne vous ai pas écrit 
depuis cinq à si}L jours. , 
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Cett» pauvre enfant a eu trois accès de 
fièvre assez forts pour m'inquiéter ; mais 
heureusement cela n'a pas eu de suite. £Ue 
est sans fièvre depuis deux jours" 3 il ne lui 
r«ste qu'un peu de foiblesse , et une tristesse 
très-grande ; quoiqu'elle soit moins agitée 
que les premiers jours après le départ du 
Chevalier , elle n'en est pas moins occupée 
de lui. Sa maladie m'en a fait découvrir de 
nouvelles preuves. Le premier jour qu'ello 
a été forcée de garder le lit , elle a beau- 
coup insisté pour, obtenir de sa bonne la 
permission de se lever. « Eh ! bien , lui 
» a-t^elle dit enfin , puisque vous m'empè* 
» chez^d'aller où je crois m^ présence néces- 
» salre , prometteï^moi de me remplacer »•. 

Vous savez, ma chère amie , que M. Suple 
dessert la chapelle qu^* mon père a fait 
bâtir dans notre désert. Ma fille alloit y 
faire sa prière tous lift matins depuis le dé^ 
part de votre fils ; mais j'ignoroia qu'elle 
eût commencé une neuvaine avec neuf pe- 
tites filles qu'elle avoit choisies parmi les 
plus pauvres » et qu'elle avoit fait habiller à 
ses dépens. Ces enfans&e rassembloientchea 
M. Suple , et ma fille se rcndoit avec elles à la 
tliapelle où ce bon Pasteur récitoit la prièro 
(les voyageurs que les enfans et Nina répc» 
tpient dévotement. 
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C'est à cette pieuse cérémonie qu'elle pria 
Madame Norton de la remplacer. J'arriTaî 
dans sa chambre au moment où l'on dis- 
cutoit cette aiTaire. Je me chargeai de la 
commission ; j'allai trouver M. Suple , et 
je fis exactement tout ce que ma fille auroxt 
fait à ma place. 

A mon retour , la pauvre Nina ne savoit 
comment me marquer sa reconnoissance. 
a Que vous êtes bonne , maman , me clisoit- 
2) elle , et que votre jeune ami auroit de 
s> joie , s'il connoissoit comme moi votre 
s> attachement pour lui ! Ah ! j'espère qu'il 
» fera un heureux voyage ; nos vœux seront 
» exaucés. Oui , ses respectables parens le 
» presseront encore dan â* leurs bras. Hélas! 
» je pense qu'ils sont bien impatiens de le 
» revoir ». Bnfin , elle étoit si animée par 
le sentiment de son amoilr , et peut-être 
aussi par»]a chaleur Ëh la fièvre , que j'eus 
beaucoup de peine à l'empêcher de parler. 
Bile eut ce jour-là un violent accès ; mais 
le lendemain matin elle étoit presque sans 
fièvre. Je ]a trouvai opcupée à parcourir 
une carte géographique qui étoit étendue 
sur son lit. 

» Maman , me dit-elle , je vojrage avec 
» le chevalier : voyez , il doit être là à pré- 
» sent j ( en me montrant avec le doigt un 
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» endroit marqué de la main de votre fils ). 
» C^est ici qu'ils ont dû s'arrêter pour 
» prendre des rafraichissemens ». Tout^Ia 
joute étoit indiquée jour par jour depuis 
Batavia où le Chevalier s'est embarqué , 
jusqu'ai^ Havre où il doit descendre. 

Cette carte , et des promenades sur la 
mer , voilà son unique plaisir et sa seule oc- 
cupation. Elle a abandonné tous ses amu-^ 
semens , pour se livrer entièrement à ce- 
qui a rapport au voyage de votre fils. Il me 
paroît que les promenades sur l'eau lui font 
beaucoup de bien , soit par le plaisir qu'elle 
trouve à se voir sur le même élément que 
celui qui porte son amant , ou que réelle- 
ment l'air de la mer lai soit favorable j elle 
en revient toujours plus gaie ; elle en fait 
deux chaque jour, une le matin, et l'autre 
l'après - diner. Je l'accompagne souvent , 
ainsi que nron mari ; mais ce matin elle est 
allée seule avec sa bonne et deux domes-^ 
tiques. L'heure où elle rentre ordinaire- 
ment étant passée , je vais voir ce qui cause 
ce retard. Adieu, ma bonne amie. 

Ce jeudi , 18 udoût. 

Ah ! ma chère amie , je me jette dans 
vos bras pour avoir quelque consolation. 
Depuis huit jours je suis dans le dé^espoL^ 
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Ma fille .... Hélas ! comment vous raconter 
ce malheureux éTenement ? Je l'ai perdue 
cette fille chérie qui faisoit tout mon bon- 
heur. Des monstres plus féroce» que 1« 
tigres et les lions de nos bois , me Font 
enlevée. Ils ont arraché cette innocente 
créature du sein de sa famille , pour la mettre 
au nombre de leurs vils esclaves , et la faire 
servir à leurs honteux plaisirs ; c'est au 
moins ce que l'on cherche à nous faire croire; 
car celui qui est soupçonné d'avoir commis 
ce cruel attentat est le dernier auquel 
nous aurions pensé. 

Les promenades que ma Nina aimoit 
tant à faire sur Teau , ont causé sa perte. La 
dernière fois que je vous ai écrit , je vous 
quittai promptement , parce que j'avois 
quelque inquiétude » de ce qu'elle n'étoit 
pas rentrée à l'heure ordinaire. Je la cher- 
chai dans toute la maison : }e me rendis 
chez sa nourrice, la bonne marie du Désert, 
chez qui elle 'alloit quelquefois au retour 
de ses promenades. Le mari de cette femme 
qui étoit toujours le gondolier de Nina et 
les deux domestiques , qui l'avoient accom- 
pagnée , arrivèrent pendant que je qucs- 
tionnois Marié. L'air morne avec lequel ils 
m'abordèrent m'annonça mon malheur. Je 

doutî\i pas que ma pauvre Ni^a ne fut 

noys«- 



m 
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noyée. Je tombai sans connoissance. Ils me 
rappellèient à la vie en m'apprenant que 
ma fille n'aroit pas péri , comme je le cx;ojoi8. 
« £lle a été enlevée , me dirent-ils , avec 
» Madame Norton , par plusieurs hommes 
». masqués , qui sont accourus du côté de la 
» forêt , voisin de l'hermitage où elle faisoit 
» toujours arrêter la gondole quand elle 
» étoit seule ». Les ravisseurs a voient pris 
lu précaution de mettre un bandeau sur 
les yeux du gondolier et des deux domes- 
tiques 'y ils les avoient fait monter sur une 
petite barque , et ils les avoient conduits 
sur la plage , à peu de di«tance de notre 
maison. 

Xi'espérance de retrouver ma cbère en- 
fant me ranima. J'envoyai promptemeut 
chercher mon mari qui étoit à la ville f. je 
fis partir tous mes gens sur des barques et 
dans des chaloupes pour courir après celle 
qui emportoit ma/ fille : mon mari parcou- 
rut aussi les bords de la mer jusqu'au soir ; 
mais quelques recherches que nous ayons 
faites , nous n'avons appris aucune nouvelle. 

Nous soupçonnons que les hommes mas- 
qués ont été envoyés p^r le Roi ou par 
quelqu'un de ses Ministres. Ce qui paroit 
presque démontré , c'est quô ma fille est 
dans une maison de campagne ou le Rôj 

Tome IV. ii 
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a son sérail , et auprès de laquelle ses Mi- 
nistres ont aussi les lenrs. Pour moi je me 
refuse toujours à croire que ce soit le Roi 
qui nous ait fait un si cruel outrage. Mon 
mari est parti hier pour se rendre à la noa* 
velle 41e où la cour réside actuellement. 11 
n'est pas rerenu : je Tattends à toute heure. 
Je suis dans une agitation terrible : le moin- 
dre, bruit que j'entends me fait tressaillir, 
aaa main tremble si fort que je peux à peine 
former mes lettres. £t ma tête ! Ah ! mon 
dieu , quel trouble l Ma belle-mère et une 
de mes amies sont ici avec moi ; je vais les 
rejoindre. Adieu : je ne sais pas ce que je 
TOUS apprendrai demain. 

( La correspondance de Madame Sping 
avec scadame d'Ermancour fut interrompue 
par une maladie longue et cruelle que la 
perte de -Nina fit éprouver à sa mère ; mais 
des lettres de u. Sping vont apprendre la 
suite des tristes nouvelles qu'on vient de lire). 

Zjettre de M. Sping à son beau- 
père, Milord Harture. 

Nous sommes ma femme et mot dans la 
plus grande aâliction. Je craitis de déchirer 
frotre cœur tendre et sensible, en yous di« 



SAlfS LE DESERT. ia3 

sant que c'est la perte de votre petite fille 
que nous pleurons. Des barbares que noua 
ne conuoissons pas encore , nous l'ont en« 
levée. Oui , Milord ^ on a arraché de nos 
bras cette £lle chérie qui faisoit le bonheur 
âe sa mère et le mien. Cet événement a 
répandu un deuil général dans notre maison 
et parmi toutes les personnes de notre con- 
BOffssance. Leur tendre intérêt nous fait 
mieux sentir le prix de l'objet que nous re- 
grettons. Ma femmç dont vous connoissez 1^ 
sensibilité et l'attachement pour sa fille , n'a 
pu se la voir ravir , san« éprouver les plua 
vives douleurs. Son désespoir a manqué d^ 
lut être funeste. Une fièvre ardente qui ^ 
âuré plusieurs jours y m'a fait trembler pour 

sa vie. Heureusement elle est hors de tout 
danger. Je m'empresse de vous l'appren?* 
dre pour* prévenir vos inquiétudes. 

J'espère que cette tendre mère ne sera 
jKis privée pour toujours de son enfant y et 
^ue je jouirai bientôt du plaisir de les pres- 
ser toutes deux dans mes bras. Unissez- vous 
à nous pour découvrir la retraite où l'on 
tient renforihée notre chère Nina. Je suki 
bien sûr du zèle et de l'activité que vous 
allez mettre dans la recherche des coupa*^ 
bles qui nous l'ont enlevée. Si nos con- 
îsctures sont vraies , on la mènera, à Loj^ 
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cires ou dans quelque campagne voisine do 
cette capitale. Sans le temps que j'ai perdu 
à la chercher dans les maisons de plaisance 
du Roi , où l'on croyoit qu'elle étoit , j*aii- 
rois pu la découvrir dans le port d'Achem, 
où probablement ses ravisseurs l'ont con- 
duite pour la faire embarquer sur quelque 
bâtiment prêta partir. Mais ceux qui causent 
notre désespoir ont été assez lâches pour 
accuser des innocens du crime ^ont ils sont 
eux-mêmes coupables. <On disoit presque 
tout haut dans la ville que le Roi ayant 
vu ma fille dans une fête que j'ai donnée 
à l'hermitage, en -étoit devenu ' amoureux , 
et qu'il l'av^oit enlevée pour la mettre dan» 
son sérail. Nous avdns d'abord rejette d:s 
soupçons si injurieux pour un ancien ami 
qui nous avoit donné tant de preuves d'at- 
tachement j mais cédant aux nouveaux bruits 
qu'on s'efForçoit de répandre et qui accu- 
soient ses ministres , je suis allé dans llle 
nouvelle aà. le prince réside avec toute sa 
cour. J'ai demandé à parler au Roi ; je me 
suis jette à ses pieds , en lui disant qu'il 
Voyoit devant lui un père infortuné qui 
▼enoit implorer sa protection. contre les ra- 
visseurs de sa fille. 

Ce bon prince a paru dans la plus grande 
surprise. c< (^oi ! M. Sping, a-t-il dit» , eu 
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ne faisant veleTef et en m'embrassant, ooir 
j> a enleré rotre charmante fille ? Ah ! mal~ 
» heureux père I que je partage bien sin- 
7> cèrement votre douleur et celle de votre- 
9 digne épouse ! que puis-}^ faire pour vous 
» aider à- retrouver celle que vous avc& 
j> perdue ? Nommea-moi les coupables. Se- 
j» roient-ils dans ma cour ? Je ne suis ni 
y> cruel ni injuste ; mais j'abbattrois de ma 
» main la tète du perfide qui auroit com~ 
3> mis un si cruel attentat »-. Je me suia 
prosterné une seconde fois à ses pieds. 
a Pardon , Seigneur , lui ai- je dit ; j'ai 
» craint que ma malheureuse fille ne fut 
» au nombre des jeunes esclaves qu'on en* 
•» voie à votre majesté , et j'ai osé espérer 
» qu'elle daigneroit faire laire des recher- 
3> ches dans son palais. — Vous n'en croirez. 
3> que vos yeux , m'a répondu ce bon Frince* 
» Je vais donner des ordres pour que 
2> l'on vous ouvre les appartemens qui ren- 
» ferment mes femmes , et commander it^ 
9 tous mes Ministres de vous donner U» 
j> même facilité pour entrer dans leurs 8é~ 
» rails. £t se tournant ve-rs un officier de- 
» ses gardes , conduisez M. Sping , lui a- 
» t-il dit ; si l'on trouve sa charmante fille , 
» qu'on la lui rende sur-le-champ , et que. 
» l'on amène son railsseux devant voi»^: 



T26 Z i L I B * 

f 

Nous Sommes allés en eSet dans tons \et 
Bppartemens'des femmes ; mais parmi toutes 
ces jeunes beautés , je n'ai pas trouTé celle 
que je cherchois. 

Non , I)([iloTd , elle n'esC pas «i près de 
nous. Des aTÎs anonymes que nous aTons 
reçus depuis deux jours , nous aTertisscot 
de nous défier du Lord d'Ourling ; c'est 
lut que l'on accuse de Tenléveraent de ma 
fille. Four mieux cacher son jeu, nous dit- 
on , il n'a pas quitté la ville d'Achem ; il 
a même eu l'audace de se présenter plu- 
sieurs foi» chez vous ; mais depuis qu'il 
sait qu'on le soupçonne , il ne sort plus de 
sa maison. Il s'embarquera sur le premier 
vaisseau qui partira pour l'Europe , et dans 
ce cas , ajoute l'anonyme , il suivra de 
près celui qui conduit votre fille à Lon- 
dres. 

• Je ne doiite pas que cet avis ne soit 
bien fondé. Il n'y a que le Lord d*Our- 
lîng capable d'une entreprise aussi tenté" 
raire. Il aime ma fille : il nous a fait de- 
mander sa main par un ami commun. Le 
refus que nous lui avons fait l'a mortifié , 
et l'arrivée du jeune d'Ërmaucour a ache* 
vé de le désespérer. Plusieurs personnes 
ont remarqué qu'il ne pouvoit en entendre 
^19 du bieu san« se fôcher. Toutes oe» 
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taisons et . d'autres encore que. je ne peus 
TOUS exposer ici , nous autorisent à croiro 
que les avis de Tanonyme sont bien fondés; 
maisjen^ai point de preuves assez claires 
pour faire arrêter ce Lord juridiquement. 
Cependant j'ai cru pouvoir luidemander raîr 
ton des bruits qui couroient sur ^on comi^te. 
Je n'ai pu le rencontrer nulle paît , et toutes 
les foi<i qiie* je me suis présenté à sa porte , 
on m'a toujours dit qu'il n'était pas ohe4 
lui. 

Voilà, Milord, où nous en sommes. Fai- 
tes de votre côté les recherches convenables, 
et sur-tout ne manquez pas d'envoyer des 
^cnssiir lesquels vous puissiez compter , dans 
tous les ports d'Angle<erre et de France. 
J'espère qu'avec ces précautions et le secours 
du ciet , nous sauverons notre chère enfant 
^u péril où elle est exposée. Ge sera probable- 
ment le même ivaisseau qui tous' portera 
ces nouvelles , qui conduira ansui le ravis*» 
seur de ma lille. J'écris à ma sœur Sophie $ 
Je me flatte que son mari ne sera pas lé 
-moins empressé de nos parens à nous ser-« 
TJr, non plus que m. London et sa femme 9 
mon autre sœur. Joignes-vous tousàiK>us» 
mes chers parens et amis , venez tous à no- 
tre secours. Dès-que ma femme sera en état 
âe ftoatenir le royale ; nous irons çherchyei; 
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parmi tous des consolations et des noQTellef 

de notre enfant. 

Je suîs^ 
^ Milord et très-honoré père , 

Votre, &c. 

(êïous allons Toîr maintenant les Lettres 
de Nina à ses parens. Elles forment le jour- 
nal de sa vie, depuis l'époque/de son en- 
lèvement. C'est elle qui Ta nous apprendre 
sa malheureuse histoire. ) 

Lettre de Nina à sa mère , da^ 
tée d^un pays qiâelle ne con- 
nott pas. 

Ce s5 sont , qnintidme jour de moa malheur. 

Quoi ! il y a quinze Jours que je ne tous 
ai yue , ma tendre maman , et je ne suis pas 
morte! j'existe encore,et jenesaispas si tous 
existez -Tous-même ! Ah ! si l'espérance de 
vous reToirnemesotiteiioitjSi l^s tendres soins 
et les consolations que je reçois journelle- 
ment de la bonne Madame Norton , ne m'ai- 
doient à supporter la vie , j'aurois cherché à 
abréger mes jours;mais je suis plus tranquille 
À présent. Le plaisir que j'éproure en tous 
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écriTant , me ranime 5 l'espérance où je suis 
de pouvoir tous faire passer cette lettre , 
semble me rapprocher de tous et de mon 
papa. Je Vous toîs tous deux très-afiligés de 
ma perte ; tos larmefr"déchirent mon cœur ; 
mais lorsque je pense q^e je Tais calmer 
vos inquiétudes, j'oublie les peines cruelles 
que j'ai senties , et même celles qu'un ave- 
nir incertain me prépare. Ah l que je bénis 
de bon cœur l'âme honnête et généreuse qui . 
me procufre cette vÎTe satisfaction ! Quand 
vous lirez cet écrit , mes chers parens , Toyez-^ 
moi à Tos pieds, tous demandant pardon 
d^âToir contribué à notre malheur commun 
Je me rappelle avec douleor , maman , qu© 
le }our même de ma malheureuse catastro- 
phe, TOUS souhaitiess que je n'allasse pas 
seule faire cette promenade sur l'eau, qui 
m'a été si funeste. Il sembloit que tous pré- 
Toyiez ce fatal événement. » Ma bonne amie , 
9 me disiez-Tous, Ta plutôt aujourd'hui dans 
3> ton petit jardin du désert aTcc MAdanio 
» Norton ; je 'serai- plus tranquille ». Et JO' 
n'ai pascedéà ce tendre désir! Ah ! je ne me 
plaindroispas d'être laTictime de mafaute,si 
elle ne tous rendoit pas aussi maUieureuse- 
que moi. 

Je dois pourtant tous rassurer , en vous 
apprenant combien je «uis ici considéré» ^ 
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hoaorée et respectée. Il est vrai qae je na 
connois pas la maison où je suis , ni les 
gens <][ui demeurent avtec moi; je ne sais pas 
le nom dtt pays où nous sommes , ma bonne 
Norton n'ec sait pas d'avanta;jfe , et nous 
ignorons aussi par qui ' nous y aTons été 
conduites. 

Nous y sommes arrivés au bout de six 
îours de navigation. On n'y parle pas notre 
langue : les seules personnels qui nous en- 
tendent , sont celles qui nous ont amenées , 
et une dame qui habite avec sa iille le châ- 
teau dans lequel on nous tient renfermées. 
Nos ravisseurs étoient mjtsqués dans le mo- 
ment de notre enlèvement. Malgré cela , 
madame Norton crut reconnoitre un des 
six qui nous pnt accompagnées , et depuis 
quelques jours , elle est sûre de ne s*êtro 
pas trompée. C'est un bomme qu'elle a vu 
dans sa jeunesse chez le père du Lord d'Our- 
Hng. Cette remarque vous fera penser que 
c'est ce méchant Lord , que mon père 
croyoit son ami y qui m'a précipité dans le 
péril où je suis. Mais pourquoi ne Tai-je pds 
vu depuis mon arrivée , ni pendant notr» 
route ? Que vent donc faire de nous cet 
homme cruel ? le domestique que Madame 
Nenrton a reconnu ne veut rien nous ap- 
prendre. Il conviant de la lâcheté qu'ils a 
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ene de se prêter à servir les intentions de ' 
rhotnme qui m'a fait enlever ; mais il ne 
Veut pas le nommer. Il dit qu'il a juré de 
garder son secret , et qu'il ue sera point 
patjuve. C'est cependant ce même homme 
qui se prête à ce que nous désirons de lui : 
il s'est chargé de vous faire remettre cette 
lettre. Il me promet qu'elle vous sera ren- 
due dans une quinzaine de jours , mais ii 
cache aussi la manière dont il s'y pren** 
dra pour vous la faire parvenir. Je craindroia 
beaucoup qu'il ne nous trompât , si Madame 
Keurton ne me r^ssuroit sur son compte. 
}Slle dit qu'il a été trompé lui-même ; que 
lorsqu'il s'est engagé" à conduire une jeune 
dame dans ce château , il ne savoit pas que 
c'étoitune jeune personne innocente et ver- 
tueuse que l'on enlevoità ses parens. j> Ha- 
» dame Norton , a-t-il ajodté , je tâcherai 
D de réparer mes torts ; je risquerois même 
3f> ma vie , pour sauver vôtre maîtresse du 
3» péril où elle est exposée d. Il s'appelle 
Atqueutil. 

IVIalgré tout ce que je me ieproche , ma- 
man , je fompte sur votre indulgenee et cell« 
de mon tendre père. Oui", vous m^avez dé- 
jà pardonné. Il me semble que vous me Iv 
prouvez , en me serrant dans vos bras. Cette 
consolante illusion (ait couler -mes larmes et 
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• «oulage mon cœur. Quand pourrai- je goû- 
ter réellement ce délicieux plaisir ? Quand 

' pourrai- je rassurer toute ma .famille que 
j'afilige? Que diront mes bons parens is 
JLondres, quand ils apprendront m un mal- 
heur ? Et vos amis du château d'JErmancoiir 1 
iEt ce malheureux cheralier qui court la 
mers , et qui me croit heureuse auprès d» 
vous ? Ah ! maman , ilsembloit prévoir oo* 
tre disgrâce , en me faisant ses deraieiv 
adieux. Il ne pouvoit quitter le lieu d'où il 
ane voyoit à ma fenêtre. Oui , maman , je 
Val vu partir , je crois vous en devoir hup 
l'aveu. Je le lui avois promis , en me reti- 
rant \fi soir ', j'avois consenti à lui donoei 
cette dernière preuve de ma tendresse. Hé- 
las je n'aurois pu m'empècher de regarder 
à ma fenêtre. Le bruit des chevaux que J'ai 
entendu dès la pointe du jour , m'a fait 
tressaillir. Ce moment que je redoutoism'a 
pénétré de douleur. J'ai couru à la fenêtre, 
quand j'ai entendu, sa voix. Je l'ai vu à ge- 
noux } il impiorbit le ciel pour ma conser- 
vation. » Grapd dieu , disoit-il , conserve 
» ton plus bel ouvrage , veille sur les joa^s 
» de cet ange ch^u'mant qui doit faire moa 
» bonheur, et ma gloire. Adieu , adorable 
» Nina , a-t-il ajouté , en levant les yeux 

» sur moi. Je sens tout le prix de la faveur 

qae 
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i> <|^ue je reçois aujourd'hui ; mais je pour- 
» rois en obtenir encore une qui comblera 
» mesvceux. j'ai osé vous écrire , a-t-il dit , 
To .en me montrant une lettre. Si vous refu- 
» sez de lire cet écrit , si vous ne consentez 
» pas à ipe jetter un ruban avec lequel j^at- 
» tacherai ce billet que vous retirerez en- 
» »uite , je partirai désolé». J'ai refusé d'a- 
bord , j'ai beaucoup hésitéP; et je me suis 
déterminée enfin à recevoir ce billet. Je 
l'ai lu. Mais ce n'est pas tout , maman ; j'y 
ai répondu. Vous me blâmerez sans doute , 
mais je suis si malheureuse à présent , que 
je ne veux plus rien garder sur mon cœur* 
Hélas ! je ne vous entendrai peut-être jamais 
me pardonner mes torts. Comment puis-je 
espérer de vous revoir ? Je ne puis sortir de 
l'endroit où je suis , et vous ne pouvez m'y 
venir chercher. Voua ne connoîssez pas le 
li«u où Ton me tient captive , et je ne puis 
vous l'indiquer. Sais-je seulement si youi 
recevrez cet écrit ! Non je ne sais rien , si- 
non que j^e suis loin de vous. Cette idée 
me décourage et me désespère. Ah ! grand 
dieu ! viens à mon secours ; prends pitié 
de mon sort , console mes tei|dres parens ; 
ne permets pas qu'ils succombent au regret 
de ma perte. Je fonds en larmes en vous 
|lisant^adieu. 
JTome VI. ja 



^34 2 i L I X 

On demande ma lettre. Le bon hommi 
Atquentil vient nous avertir qu'il a trouTé 
Une occasion de la faire partir. Adieu, mes 
chers parens ; donnez-moi yotte bénédic- 
tion y bénissez-mTh tous deux. Je me mets 
à genoux, je m'incline prefondément poux 
recevoir les témoignages sacrés de votre 
bonté paternelle. Dites à M. Suple que je 
me recommander à lui ; je compte qu'il ne 
m'oubliera pas dans ses prières. Ah ! si je 
peux apprendre de vos niouvelles par vocs- 
même , je regarderai cette faveur comme 
un don du ciel et un bon augure pour 
l'avenir. Madame Norton me presse de 
donner ma lettre. C'est une bonne et sin- 
cère amie qui me reste. Hélas ! je n'ai plus 
qu'elle au monde. 

Le premier sepUmhr.. 

Il y a six jours que ma lettre est partie , 
vous la recevrez peut-être demain > ma chère 
inaman. En attendant le retour de celui 
qui doit me rapporter votre réponse , ie 
l'ais, pour abréger Tin temps qui , cepen- 
dant, me paroltra bien long, m'entretenir 
avec vous. Je suis plus instruite* que je ne 
l'étois la semaine dernière. Je connois le 
lieu où Ton m'a conduite , et le nata du mé* 
chant homme qui m'y tient renfermée. C'est 
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]^ Lord d'Ourlisg. Il a ici une habitation 
considérable. Le régisseur qui est à la tête 
^e cet établissement a conté à Madame Nor- 
ton ce fue je vais vous dire. Nous sommes 
dans la presqu'île de Malaca , tout proche 
de la ville capitale ,dâ ce nom ; ello 
appartient aux HoUandois , ainsi que tous 
l,e savez. Le château que nous habitons est 
près du portt Fasse le ciel que cette indi- 
cation puisse vous faciliter les moyens dd 
me délivrer delà triste prison où je gémis I 
mais )e ne sais pas quand je trouverai uno 
occasion favorable pour vous faire passée 
ma lettre. Cependant le temps presse ; j» 
suis menacée de voir bientôt arriver mon^ 
persécuteur. 

Toutes les personnes qui sont ici , mêma 
la Dame qui demeure dans ce château , 
croient que je suis la femme du Lord d'Our-v 
ling. C'est sous ce titre qu'il m'a annoncée. 
Il a eu l'audace d'écrire au régisseur qu'il 
m'envoyoit dans cette retraite , pour m'é- 
loigner et me distraire d'une inclination quo 
i'avois formée avant mon mariage avec lui.- 
Quel fourbe 1 et comment le ciel laisse-t il 
subsister une aussi méchante créature ? £t 
comment soutiendrai-je la présence de cet 
homme abominable dont je ne puis pro- 
noncer le nom qu'aTcc horreur ? Je presse ^ 
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je sollicite itadame Norton de nous saaTev 
à 'quelque prix que ce soit : Elle le désire 
autant que moi ; mais toutes les tentatives 
que nous aTons faites jusqu'ici , ne ftous ont 
pas réussi. Elle a écrit une lettre au Gou- 
Verneur de la ville. Personne ne Tcut se 
charger de la Ini remettre. J'implore sou- 
▼ent la protection de la Dame Calirée, 
(' c'est le nom de la maîtresse du château }^ 
Elle vit avec nous , elle ne nous quitte pres- 
que pas ; Elle s'attendrit quelquefois sur mon 
sort, mais elle finit toujours par me dire 
qu^elle ne peut rien faire pour moi , qu'elle 
est malheureuse eHe-mêine , et que je la 
j^laindrois si je savo&s son histoire. Notre 
ami Atquentil est à la ville auprès de set 
•nfans et de sa femme qui est Maloise. 

lie régisseur est un gros Hollandois qui 
a bien fait ses affaires. On assure qu'il est 
très-riche. Il se nomme Van>Burler. Il a 
demandé plusieurs fois la permission de me 
voir , mais. Madame Norton l'a toujours re- 
iiusé , et je l'ai approuvée. Je ne sors pas 
dé ma chambre : nous nous défions de tous 
les gens qui nous environnent. Quelle 
cruelle situation ! J'oubllois de- v6u3 dire 
qu'il y a un évêque à Malaca , et que Ma- 
dame Norton cherche' les moyens de lui 
iJMre saroir le besoin pressant que j'ai de «4 
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protection , pour me tirer du péril dont on 
me ménaoe. 

Le 3 septembre. 

^ Ce pauvre chevalier et son oncle^quenrHift 
croyions bien loin sur la mer.... Hélas l 
waman , comment tous apprendrai-je 1» 
malheur qui leur est arrivéPlk ont fait nau- 
frage dans le détroit de Malaca. Le vaisseau 
a tfO\içhé contre un rocher \. il s'est brisé et 
presque toutréquipage a été eng)ottti dans le» 
âots. Le Chevalier d'Ermai^CQur est sauvé;; 
mais lecomtedeLizadie a péri, ^e joins mes 
'larmes à cellea que la perie de ce digne pa*^ 
rent vqus feca^répandre. On dit que son ne- 
veu est inconsolable. XI a risqué dix. l'ois sa 
vie pour sauver celle d'un oncle qu'il ai-« 
moit comme son père. Je crains d'augmen-» 
ter votre douleur , en vous apprenant qu'ii 
a eu la. jambe cassée dans son malheureux 
accident. On Ta porté sur des matelas «t 
avec un brancard , jusqu'à la ville de Ma^ 
laça. L'Ëvèque l'a logé chez. lui. U est à ca 
que Ton dit , traité avec tous* les égards 
possibles. Le chirurgien /lu vaisseau eu 
prend soin. Le bon Atquentil a raconté 
toutes ces nouvelles à Madame Noïton , sans 
^y^JK riiUéx.êt qu!ell6 ^^itiv^. au chevalier j 

12 . 
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et elle Fa laissé dans cette ignorance , îus-* 
qu'à ce qu'elle puisse exécuter ce qu'elle 
vient d'imaginer pour nous sauver. 

Je suis , maman , dans une agitation quo 
je ne puis tou^. peindre. L'idée de eaToir 
le chevalier près de moi , sans pouvoir m'in- 
former de son état ni lui apprendre celui 
où je me trouve , le projet de ma fuite, et 
la crainte de voir ' arriver à tout ' moment 
l'homme que je déteste , ont rempli mon 
ame de trouble et d'inquiétude.... Ah !mon 
dieu , j'entends un grand bruit sur le port ; 
je vais voir ce que c'est. ' 

Je reviens à vous , maman. Heureusement 
ce n'est pas ce que je craignois. Non , le 
ijord d'Ourling ne peut pas être dans le 
vaisseau que je viens de voir entrer dans le 
port. Madame Norton a su que c'étoit na 
▼aisseau français qui ne s'arrête ici que pour 
prendre des rafîraîchissemens. Dieu soit 
loué ! Je vais continuer mon récit. Hélas ! 
je ne sais plui^ où j'en étois. Mais j'entends 
bien du mouvement dans la maison. Quoi! 
on force les portes ; on entre : ah ! }e suis 
perdue. 

Ce i^ Septembre. 

Il y a huit jours que j'étois dans une gran- 
de détresse. Heurettsement yqoâ ne m'aies 
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pas TU dans ce moment d'effrai. Ah ! ma*' 
men , comment croirez» vous ce que je yaia 
vous raconter ? j'en doute encore quelquefois 
moi-même. Ce sont vos meilleurs amis qui 
viennent de me sauver du péril où j'étois. 
Rappellez-vous y maman que je me crua 
perdue , quand j'entendis ouvrir "brusque- 
ment la ^orte de ma phambre. Je n'osui» 
lever les yeux sur un homme que je vis 
entrer précipitamment et s'avancer vers moi. 
IVIais bientôt sa voix, que je crus reconnoî-* 
tre , me donna le courage de fixer mes re- 
gards èur lui/ Comment vous peindre le 
trouble et le ravissement que j'éirrouvai y 
envoyant près de moi monx)ncle SirGeorge. 
et Rassuré-toi, ma chère amie, me- dit-il j 
» je viens farracher de l'esclavage où l'on 
» te retient ». A peine l'entendis-je. J'é- 
toîs si fort agitée , et mon saisissement étoit 
sî violent , que je perdis connoissence. On 
se hâta de me porter à bord de ce même 
vaisseau que je venois de voir arriver. Ah ! 
Dieu , je n'avois garde de croire alors que 
ce bâtiment renfermoit une partie de mes 
parens et de mes meilleurs amis. Quand je 
rouvris les yeux , je me vis dans les bras de 
jna tante Sophie , Pépouse de mon libé- 
ratenr. J'apperçusen même temps une Dame 
fa graad deuil | occupée i me faire respirei 
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ÀM sels. Je a'ose tous dire > maman , qii# 
c^étoit TOtre tendre amie la comtesse d'£r- 
mancour. Son cœur est désolé. £Ue a perda 
l'époux qu'elle «idoroit. Je vois oouler vos 
larmes : je pleure avec vous ce di^ne ami. 
Ah! combien, en quitiant la vie , il a du 
regretter son épouse chérie , que je ne peux 
voir ni entendre , sans me setotir pénétrée Je 
la plus vive admiration i 
. Quand ses soins m'eurent rappellée s la 
vie , je la remerciai , sans la connoitre. Soa 
air noble et touchant m'avoii prévenue ea 
' sa faveur, a Ah ! disoit-elle , en me pressant 
i) contre son cœnr , voilà donc la fille de 
B mon enfant !' C'est Madame d'Srmanconr 
» qui vous embrasse , me disoit en mèaie 
» temps mon oncle ». A ce nom, je re- 
doublai mes caresses ^ je mèUi mes larmes, 
aux siennes. £ile m'apprit , eix sanglottaut , 
la perte qu'elle avoitiaite, eteUe memon^ 
tra les restes de Fobjet cher et sacré qui 
faisoit couler ses. pleur?.,, j^le a renfermé 
dans une boîte d'or le coeuj: de son. époux. 
» Voilà tout ce qui me reste de lui o, dit' 
elle en. me montrant cotte boUe enveloppée 
d'un crêpe noir. Je me jetai à genoux, et 
inclinée auprès de cette triste représenta- 
tîcHL , je priai l'Etre suprême de recevoir 
dims le fiçia do «a nûsvj^igofde.^ l'ame pur» 
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^t vettueuse rlc cduîqnéTiotis regrettions, 
l'fttiplcfrtil aussi'à vôishiitite les grâces cé- 
l<^stes pour la consolation de votre malheu- 
reuse amie. Elle étoit' à;' genoux • près de 
moi ; son air étoit anime ; elle avdj^t le 
mains jointes , et les yeux attachés alterna- 
tivement «sur la boUe et sur niot. Elle sem- 
bloit regretter douloureusement de ne pdUf- 
▼oir partager avec son époux , le plaisir 
, dVmbrasser IVnfant de leur phis tendre 
amie. Entraînée par le même sentiment, je 
portai mes lèvres avec une soife de res- 
pect religieux , sur ccftte boîte qui renfer- 
ônoit un cœur si digne de tous mes hom- 
mages. 

a Âh ! ma chère amie , me dit madame 
» d'Ertaancour , que tu as bien deviné le» 
jrsentimem que j'éprouve \.... S'il n*a point 
s> entendu mes soupirs , ni tes tendres prié- 
» res ; le souverain Etre lefs a reçu» favo- 
» rablement. Mon époux jouit maintenant 
» d'un bonheur que rien ne peut troubler. 
» Calme-toi , sèche tes pleurs ; je ne \eux 
»pkiste voir dans cet excès d« tristesse. 
TU Viens m'opprendre des nouxelloii de tes 
» parens et de mon fils. Hélas ! je comptois 
M l© trouver encore à Achem avec son oncl<»». 
On m'interrompt , maman , je suisobligéo* 
I die vous quitter , mais ce -n^ sera pas pour 



long-temps , car j'ai ^encore bien des t^ose% 
k vous dire. Dès^^u^ je trouverai Foccasion 
de vous envoyer ce^te lettre. , je la ferai 
partir , afin que vous soyez iBStruite de 
tout ce que nous ferons ici. 

Ce 2S Septembre. 

Je ne sais pas encore si vous avez reçu me* 
premières lettres , maman. Je 9'entends point 
parler du messager qui a dû tous les re- 
mettre. Yf^s recevrez du moins celle-ci et 
la dernière que je vous ai écrite , car elles 
seront portée^ j>ar. des gens dont je sois 



sûre. 



Sir George vouloit aller lui-même tous 
donner de nos neuvelles ; mais nous Fa* 
Tons engagé à rester jusqu'à ce que jcadama 
d'£rmancour soit instruite de l'accident do 
son iils , du lieu où il est , et de la mort de 
son beau-frère , le comte de Lizadie. Biais 
on veut qu'elle n'en soit informée , que 
lorsqu'on aura pu prévenir son £ls de sou 
arrivée , «t qu'il sera en état de la recevoir. 
II va bien , quoiqu'il soit encore faible et 
soufirant. 

Madame d'Ermancour désire vivement 
d'être auprcs de vous , maman. Elle demandt 
tous les jours pourquoi nous .ne partom 
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{>as. On lui répond que le yent n'est pas 
favorable , et elle ne réplique point. Qu'elle 
est bonne et douce , cette vertueuse femme 1 
et comme elle paroit résignée à tous les évè- 
nemens ! Elle semble ne craindre que les 
malheurs qui peuvent affliger ses amis j «lie 
contraint sa douleur , et [nous cache ses 
larmes. Dès qu'elle nous voit , ma tante et 
joioi , un peu rêveuses , elle cherche à nous 
distraire. » Allez , mes enfans , nous dit- 
m elle , allez vous égayer dans les jardins ; 
i!> la promenade vous fera du bien et à moi 
3» aussi , parce que je partagerai votre satis- 
» faction ». 

Mais en vous peignant l'aimabfe caractère 
de votre bonne ajaie., je ne pense pas , 
maman , que vous'le connoissiez mieux que 
moi , et j'oublie que je ne vous ai encore 
rien dit du lieu que nous habitons depuis 
notre sortie du vaisseau. 

Nous sommes dans une maison de cam- 
pagne à deux milles de Malaca. Elle ap- 
, partient à l'^vèque qui' nous } a conduites 
lui-même , et qui a soin de nous donner 
plusieurs fois par jour des nouvelles de notre 
malade. D'ailleurs , Sir George , votre ai« 
mabie frère va tous les matins à la ville. 
Quoiqu'il ne voye pas m. d'£rmancour , il 
#ait coa état | ooufmQ s'il ét^t toujoun êun 
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près de son lit. Les médecins et les fchirîtï 
glens assurent que le cheralier pourra lece 
Tolr dans trois jours la visite de sa mèréel 
celle de ses amis. j 

Ah ! maman ; quand je pense à cette tnste| 
réunion de la mère et du* fils , je suis pé- 
nétrée de douleur. Nous parlons souvent, 
ma tante et moi , de cette cruelle entrerue 
qai T^ déchirer le cœur de la plus tendre 
épouse et de la meilleure des mères. Je 
tremble aussi lorsque je pense à toutceqw 
le fils va éprouver en apprenant la mort àt 
son père qu'il adoroit , et dont il étoit i'a- 
xni le plus intime. 

Mais pour faire diversio» à cette idée , je 
Tais vous dire , maman , par quel mirade 
î'a^ été tirée de ma prison. Ma tante , en m* 
racontant le sujet de son voyage , rient de 
me dire aussi par quel heureux bâtard son 
vaisseau s'est arrêté prèb de rappartement 
oùj'étois renfermé, ce A la première nou- 
» velle de la mort du Comte d'Ërmancoitr, 
» m'a-t-elle dit , nous sommes partis deLon- 
y> dres , mon mari et moi , pour aller con- 
5> soler sa malheureuse veuve. Nous Tavons 
» trouvé dans son lit presque mourante. Je 
» ne vous affligerai point , a-t-elle ajouté , 
» par le récit de cette triste cntrevue.'^îe 
» passe rapidement au, momeat où cetts 

femme 
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» femme si intéressante nous fit appeler dans 
» sa chambre mon mari et moi. Elle nous 
» communiqua le projet qu'elle avoit formé 
s> de retourner dans son désert , pour y fi* 
» nir ses jours dans les bras de sa Kinette ». 
Je n'ai plus rien ici qui m'attache à la yie , 
nous dit elle ; je ne peux plus souffrir les 
lieux où j'ai perdu ce que j 'a vois de plus 
cher au monde. Tous les objets qui m'en- 
toùrcnt réTeillent des souvenirs trop dou- 
loureux, C'est dans cette maison de deuil 
que j'ai vu mourir les paren» de mon mari 
et les miens : je i]||^ plus sous les yeux que 
des tombeaux. » 

J'interrompis ma tante , pour lui deman- 
der des nouvelles de la fille de Madame 
d'Ërmancour. a Elle est mariée à Paris , 
» m'a-t-elle répondu avec le Comte de St- 
» Farlot. J'ai cru que vous le saviez. — Je 
» le sais en effet j mais je ne. croyois pas 
)) qu'e.lle eût quitté ses pareils pour suivre 
y> son époux. Hélas ! a dit la tendre Sophie , 
» en soupirant : voilà notre sort , ma chtre 
» amie j il faut tout quitter , quelque sacri- 
» fice qu'on soit obligé de faire. Heureuse 
» la femme qui trouve dans le cœur de son 
» époux de quoi se dédommager de tout ce 
» qu'elle a perdu ! Je doute que la pauvre 
^ Zélinette soit aussi fortunée. L'hvmmt; 



» qu'eHe a préfthré n'aoroît jaauûs dâ fixer 
» son C43ear. €'e«t un jeune étoardi dont I» 
» caractère léger et firésomptueux gâte la pins 
» jolie figure du monde. 11 n'annoace an- 
i> cune de« qualités propres à faire le boa- 
s-heur d'une femme raisonnable. Je aoBbai* 
y> te que mon pressentiment ne soit pas 
9» fondé. 

» Mais revenons à ce que je toiis disoi» 
» de »a pauvre mère , a repris ma tante. Nooi 
1» la priâmes de réfléchir encore au projet 
X) de son départ , avant de Tezécuter ; mais 
9 voyant après quinze jouil,qu'elle persistoit 
» dans sa résolution, et que nous ne pouvions 
2) pas la faire changer, mon mari lui offrit de 
» l'accompagner avec moi. Elle reçut cette 
D proposition avec la plus vive reconnoissan- 
» ce. de mon côté , je fus enchantée de pou* 
» voir me retrouver dans ma famille plutôt 
» que je ne devois l'espérer ». 

% Nous écrivîmes à nos parens en Angle* 
3» terre , et nous partîmes sur le premier 
u vaisseau qui ût route pour Achem. No- 
» tre navigation a été très-heureuse pendant 
» long- temps { mais les vents contraires 
» nous a3'ant obligés de passer entre Tile de 
tt Sumatra et celle de Java , nous avons corn- 
» mvnoé à manquer d*eau , vers la hauteur 
»Xle Malaca. Mon mari sachant que le Lord 



^ d'Otiding cvoit une habitation aigres de 
x» <ette ville > et soupçonnant qu'il pourroit 
2> y être , a fait arrêter. le vaisseau à Tentr^e 
3» du port ». 

X4a première personne qu'il a apperçoe 

j» à la porte du château ) â été la bonne ua- 

s> dame Norton , Ella est accourue vers lui , 

» les bras ouverts , en lui criant que le ciel 

» Tenvoyoit exprès pour sauversa nièce. £ll« 

» lui a conté ensuite votre histoire q^'il n'a 

» écoutée, qu'en s'empressant de courir à 

» yotre secours y et en forçant toutes les pox- 

» tes. Vous savez le reste , m'a dit ma tante ^ 

» en finissant son récit ». 

Je reprendrai ma lettrç demain , ma chère 
maman. Ce sera'vraisemblablement^our me 
{klaindre de n'avoir point encore reçu do 
▼08 nouvelles. Les jours passent , et je n'en* 
•tends point parler de vous. Ah ! mon Dieu» 
conservez^moi mes bons et ch^rs parens. 

zS Septembre. 

Mes deux lettres sont parties , maman. Je 
n^ pas eu le temps de rien ajouter/ à 
la dernière , parce que le n'a^ire qui voua 
les porte , a profité d'Un vent favorable qui 
doit i. ce que l'on dit , le conduidre à Achem 
très-promiiftemefit. Dieti veuille que celui 



qui TOUS remettra mes lettres et celles âe 
Madame d'Ermancour , tous trouTe , ainà 
que mon papa , en bonne santé ! 

En attendant son retour , je Tiens m'en- 
tretenjr avec tous de tout ce qui tous inté- 
resse ici. Le clieyalierya de mieux en mieux. 
Il commence à désirer TÎvement de pouToir 
TOUS écrire. Il a prié l'Evèque de Teus 
' donnei de ses nourelles , et îl a beaucoup 
sollicité son Médecin pour obtenir la per- 
mission de dicter une*lettre à son père. Voos 
' sentirez; , maman , la peine cruelle que son 
désir nous a fait éprouver. Il est fort con- 
tent quand on lui dit qu'il ne sera pas boi- 
teux. Il a très à cosur de pouvoir suivre son 
état , et de s'avancer en servant sa patrie. 
Mais on vient me dire de la part de ma 
tante de descendre a\i sallon. Que me veut- 
on ? Le c(9ur me bat : je vais voir ce que 
c'est. 

Ah ! maman , mon émotion m'annonçoît 
ce qui m'est arrivé. J'ai trouvé ma tante seule 
au salon. Elle est venue à moi d'un air fort 
gai , et elle ma dit , en m'embrassant , qu'elle 
, avoît une bonne nouvelle à m'apprendre 
« Ton papa est ici , ma chère amie. — Pa- 
» pa , me suis -je écriée , où est-il ? Ma chère 
» tante , ne me laissez pas plus long-tems 
» dans l'impatience où je suis de le voir. •»* 
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% Un moment , ma chère amie , calme-toi. — 
» Que je me calme ? suis-je maîtresse de re- 
» tenir mon cœur? Non , mon enfant^ ne 
ï> le retiens pas , m'a dit ce t«ndre- père /en 
» paroissant tout-à-coap devant moi. Viens 
» me rendre le bonheur ». Je ne pourrai, 
chère maman ,\ "Vious peindre le ravissement 
que j'ai senti dans ses bras , que lorsque, je 
lïie verrai dans les vôtres. Ah ! que je me 
reproche le chagrin qtie je vous ai donné \ 
Il a manqué de vous être funeste. Vaus 
avez été bien malade, et vous Fêt^s en- 
core. ' 

Sans la lettre que vous aveï eu îa bonté 
de m'écrire , je ne serai pas rassurée sur vo- 
tre santé. Avec quel transport j'ai baisé cette 
lettre ! Et que j« voudrois bien baiser de 
même la m^in qui l'a écrite ! J'ai mouillé 
de mes pleurs ces caractères chéris. 

Assurez , je Vous prie ,• de niôn tendre res- 
pect mon grand papa et ma bonne gpand* 
' maman. Ah ! j'ai -bien des pardons à leut de^ 
mander aussi pottr l'inqu-iétude que je leur 
-fii éausée. 



28 Septembre. 
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J'avoîs interrompu ma lettre ici , pout 
cD^brasser mon père« Il a eu la bonté de ve^ 

i3 . 
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tlir me voir dans ma chambre à son i g to iir 
de la Tille où il étoit allé aycc mon oncle, 
pour saroir' des nonyelles du CheTalier. 
liCUr proiet n'étoitpaa de le voir , mais, on 
leur a dit, en arrivant, qu'il sar oit son mal- 
heur. Ce sont ses domestiques et son garde- 
malades qui Ten ont instruit sans le vouloir. 
Ils en parloient.entr'eux dans «n moment 
où ils le croyoient endormi. Ces pauvres 
gens ne se sont apperçus de leur indiscré- 
tion , qu'à un cri douloureux q^n'il a jeté^ 
en apprenant la mort de son père, a Quoi ! 
» mon père , a-t-il dit : Dieu ! que viens-je 
9b d'entendre 9 ? Les domestiques ontcoa- 
ru à lui ; ils l'ont trouvé pâle et presque sans 
sentiment. On est aUé bien vite avertir I'£- 
▼êque. Ce bon prélat , après avoir rappelé le 
chevalier à la vie , a tâcl\é de le consoler , 
en lui apprenant l'arrivée de sa mère dans 
le payi , et en promettant de la lui amener 
•dès qu'il seroit en état de la recevoir. L'esr 
pérance de revoir sa mère a parn le tran- 
^quiliser pendant quelques iostans. Il revoit 
profondément,] orsque tout-à-coap ses lars^ 
ont coulé en abondance. L'Evêque , sans 
chercher à arrêter cette expression si natu- 
relle delà douleur de son ami , s'est con- 
tenté de presser tendrement une de ses mains 
idans les siennes, Emsuiteil Ta quitte pour 
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tScrîre k moa oncle ce ^ui Teéoit de^se pàsseo. 
C'est daAs ce moment que raoa papa-et tot' 
tre. frère sont arrité» aùi palais, épiscopal. 
On a tenu coiiaeil ,, pour savoir si ces ne»- 
sîeulrs eatrtiroteiit sur>lè-ohaiAp auprès de 
-M. .d'firmancour , et oh a coircln que VKré ' 
^Ue iroit auparavant .rcn prévenir. 

Cette visite inattendue dans un pay3 où 
il se croyeitloin de toutes ses connoissances 
el de ses parens y a répandu dans son ameja 
|ilus douce consolation. Il a pleuré sur le' 
sein de ses aihis , et leurs larmes ont adouoi 
l'amertume de celles qu'il répairdoit. Il s'est 
«almérensuitepeu à peu , pour apprendue 
hss projets de sa mère , et le Jiaaard ^ull'ar 
voit fait débarquer auprès de Malacâi 

Il a demandé pourquoi vous n!étiezi paa 

Tenue coiisoler votre malheureuse amie , et 

il a ajouté tristement, en regardant mon 

-père : a se. âping ne me déguisez rien ; t|t«- , 

» je encore quelques malheurs à craindre ? 

» Votrç charmante fille , lare verrai- je-, te* 

» t-il dit tout bas et en rougissant ? oui , 

V — mon ami , vous la reverrez. Elle est icr 

y e]le est eu bonne santé , ainsi que sa ma- 

y re. — Dieu du- ciel , s'est-il écrié en joi- 

» gnant les mains , et en laissant couler quel- 

» ques iarmes , je te rends gracQS-; tu ne 

m'as doAC pas tout Mvi ». Après un moj&eaf 
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de silence , il a demandé aTecempressemenf y 
pourqaoi on ^e prifoit du plaisir de voir sa 
mère ? On lui a répondu qu'elle n'étoit pas 

encore instruite de son accident , ni de la 

< 

mort de son beaufr-ère , et oh Fa ^itté, en 
lui recommandant de se tranquUiser ju»« 
qu'au lendemain , poiir 'qu'il pût recevoir les 
.visites qu'il désiroik. 

Madame «d'Ërmancour a été ce matin pré- 
venue de ses nouveaux malheurs par l'Eve- 
que , qui a bien voulu se charger de ce triste 
emploi. Hélas ! maman , vous devinerez bien 
^comment cette femme angélique a reçu ces 
funeste» nouvelles, «c Je suis résignée, a-t-elle 
» dit à l'Evèque. Le dieu tout-puissant es 
» m'enlevant mon époux , m'a disposée à 
» souffrir avec patience toutes les privations 
» de ce monde. La mort de mon beau-frère 
3» m'enlève un bon parent » et à mon fils un 
» père et un protecteur. Mais telle est \avo- 
» lonté du ciel ; il faut se soumettre sans 
9 murmurer 3>. 

« Mon hls me reste , a-t-elle repris , en. 
T» versant des larmes qu'elle s'efforçoit de te- 
39 tenir. Pardon , a-t-elle ajouté : hélas ! vous 
» voyez combien je suis encore éloignée de 
J> la fermeté que je désire d'acquérir». £He 
a demandé la permission d'aller voir son 
iils I mais on l'a fait consentir à remettre se 
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▼Isite à demain. Nous irons tous ensemble, 
maman , voir ce paurre Chevalier. Je voui 
donnerai de ses nouvelles à mon retour. 

Le premier Octobre. 

Vous avez donc enfin reçu mes lettres ^ 
ma tendre içaman , et vous m'assurez que 
vous êtes tranquille. Je n'aurai plus rien à 
' désiçer , si vous pouviez être témoin de la 
' manière dont je suis fêtée et chérie par tous 
ceux de nos parens et amis qui sont ici ; mais 
' tous' n'y êtes pas , maman. Je ne serai com« 
plettement heureuse , que lorsque je me re- 
trouverai près de vous , et lorsque je pourrai 
vous assurer , en vous pressant dans me« 
bras, que je nevou$ quitterai jan^s ^ oh l 
non 7 jamais , jamais. 

Quoi ! c'est le Lord d'Ourling qui vous « 
porté les premières nouvelles de mon enlè- 
vement ! Il a été assez généreux pour écou- 
ter ses remords , et pour aller lui - même 
vous déclarer son crime. J'ai cru, envoyant 
arriver mon père , que c'étoit d'après le» 
avis que je vous avois fait passer , qu'il ve- 
noit me chercher. .Ce n'est que d'hier que 
je suis informée que vous n'avez seulement 
pasl^çu les premières lettres où je vous indi- 
^uois le lieu de ma prison. Le Lord d'Ov^r- 
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|ing TOBt Fa appris. 11 n'a pa résister à v» 
ire doulear » et il tous a tout aToué. Ak 1 
maman , je lui pardonne tout le mal qx^ 
m'a fait , poisqu'il rousa sawré la Tie. 11 se 
doit même inspirer maintenant qne de k 
compassion. On dit qu'il est malade. Die: 
le console et le soulage dans ses peines. 

Mais je TOUS ai promis de vous donaer 
des nouTclles du pauvre Chevalier, il a n 
«a mère; il a pleuré dans 6es foras. Noos 
étions tous dans sa chambre , un, peu ékt- 
^nés du Ut , pour les laisser plus libres dtsi 
répancliemeut de leurs cœurs. Us étoiest 
tous deux fort troublés et trè»-agitês. Aprù 
avoir causé ensemble pendant quelque tems, 
aiadame d'Ërmancour m'a appellée aapiè) 
d'elle. « Venez , mon enfant y m'a dit cette 
S) tendre inère , venes rassurer mon £ls >, 
Je m:e suis approchée timidement et avK 
beaucoup d'émotion. Madame d'£rmancoi]i 
mprès m'avoir fait asseoir auprès d'elle , m'a 
pris la main> et en la pressant dans les siennes 
«Ile m'a dit que son fils désiroit , qu'avist 
de ratifier l'engagement qu'il avoit pris vite 
mes parens , je fusse informé» du malhetf 
d(^nt il étoit menacé ; que les chirurgies» 
lui avoient avoué , que jamais il ne sesern* 
Toit bien de sa jambe malade ; en un mo^ 
^^*'A seroit boiteux , et qa'U ne craign<^ 



SANS Ti£ DisEXT. l55 

que cette incoimmodité ne lui nuisit auprès 
de moi. Ce doute otfpnsant m'a profondé- 
ment affectée ; je n'ai pu m'empècher do 
pleurer , et j'ai dit , en me jettant dans les 
ï>ras do Madame d'Ërmancour , après avoiv 
regardé tristement le Chevalier : » Ah ? Ma* 
» dame , votre fils ne m'aime plus ! — Au 
X) contraire; ma chère amie , m'a-t~elle dit y 
9 c'est parce 'qu'il t'aime y qu'il craint. — ■ 
j> Non , a dit le chevalier , en arançant la 
>> main vers moi ; non , charmante Nina , je 
» ne crains plus de vous avoir offensée par 
>} d'injustes soupçons. Que ne puis-je me je- 
» ter à vos pieds , pour tous demander une 
» seconde fois le don de votre main. 

Madame d'Ërmancour s'étoit retiiée au- 
près de la compagnie. Je la lui donnai , ma- 
man , cette Inain que vous lui avez accordée, 
Ah^l comme il a été content , ce pauvre Che- 
valier , quand il a pu librement la presser 
dans les siennes ! comme il l'a baisée ten- 
drement , en la> mouillant de ses larmes 1 
Oserai-je vous avouer , maman , le ravisse- 
ment de mon cœur ? Oui , je vous dois l'a- 
veu. de tous mes sentimcns. J'étois enchan- 
tée de pouvoir consoler ce fils malheureux 
delà perte de son' père y de le rassurer sur 
ses inquiétudes , et d'effacer l'impression 

^ib'iUoureuse d'uaeame sensiUe crueilemenl 
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affligée par un funeste accident. Je ne lui aï 
pas caché ce qu'il m'a inspiré. Je lui ai 
dit que je Vaimois et que je l'aimerois tou- 
jours. J'ai répété cet aveu autant de fois qu II 
Va désiré. Xe lui ai reproché le doute inju- 
rieux qu'il m'avoit montré à 1-égard de son 
indisposition , et je lui ai assuré qu'elle n'ar 
voit servi qu'à me le rendre plus cher. 

Je n'entreprendrai pas , maman , de touj 
peindre la joie vive et pure qu'il a éprouTèe. 
«Ah ! me disoit-il, adorahlc Nina, vous êtw 
y> un ange de consolation. Chaque mot que 
» vous prononcez pénétre mon cœur. Eh i 
» comment pourrai- je reconnoître tant de 
» bontés » ? Le troubl e que je ressentis m'em- 
pêcha de lui répondre. Je voulus aller re- 
joindre nos amis, mais m. d'Krmanc^urte- 
uolt encore ma' main dans la sienne et il ne 
vouloit pas la quitter. 

Tout le monde s'étant rassemblé auprès 
de lui , on le félicita sur la vivacité de son 
teint. Ma tante lui dit qu'elle espéroit que 
bientôt ilrenverroitses médecins. & J'ycou- 
» sentirai deboncœuï^, à condition que vous 
» me laisserez celui que vous m'avez amené 
» aujourd'hui. C'est le meilleur de tous , 
3» dit-il , en fixant tendrement ses regards 
» sur moi. ]VI. Sping , ajouta-:t-îl , c'est vous 
p quiiue r&YexdvAaé », Papa Ta serré daui 
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ses bras , et en même temps Madame d'£i- 
roancour m'a prise dans les siens , en me 
nommant sa £Ue. Ah ! maman , vous nou» 
manquiez à tous dans ce moment. Mon on- 
cle , ma tante , tous mes parens m'ont em- 
brassée. Mais ce pauvre chevalier l il a été 
bien chagrin quand nous Pavons quitté. Je 
n'ai pu voir ses yeux mouillés de larmes ^ 
sans en répandre aussi. Oui , maman ^ j'ai 
pleurd , en lui disant adieu. 

Le 3 Octobre 

Il y a deux jours que je ne vous ai écrit , 
maman. Vous savez qu'hier nous devions 
tous aller voir le chevalier. Je m'étois le- 
vée plutôt qu'a l'ordinaire , pour cueillir de», 
fleurs dans le jardin , avant de partir. Je 
me faikoi& une fÔTe de lui apporter un bou- 
quet. Mais l'impatience de nous revoir , 1» 
désir de se tiouver près de nous , et d'ha- 
biter dans la même maison., ne lui a pas per- 
mis de nous attendre. 11 s'est iait porter ici 
sur les mêmes brancards qui avoient servi à 
le transporter à la ville. Tout le monde lui 
reproche ce voyage précipité qu'il a fait , 
fins consulter personne. On craint quel'ef- 
fet'de son empressement ne retarde sagiié-» 
rison , et ne l'empêche de pouvoir se servij 

.Tolae IX i4 



^e sa jambe'. Mais il ne peut réparer sa faa- 
te ; et pourquoi ajouter au mal qu'il souiFre , 
la peine de s'entendre blâmer pair ses plitf 
cliers amis ? « Je l'aiderai à marcher , ai-}» 
9 die à ma tante , derant lui ; qu'on le laisM 
» en repos ». 

Ah ! maman , quelle scène toncj&ante icetts 
expression (que tous trouyerez ^eut^êfre 
indiscrette ) a occasionnée ! Le Cheralier 
n'avoit point l'^ir défaire attention à ce que 
nous disions , ma tante et moi ; il ne pa- 
roissoit occupé que de causer aTec mon on- 
cle ; mais je me suis bien apperçue qu'il nous 
écoutoit, en le voyant prendre tout d'un 
coup .son mouchoir , pouir essuyer les pleurs 
qui couloient de ses joues. Sir George les 
attribuant au mal que lui faisoit sa jambe : 
« non , non , a dit m. d'Ermaucour^ ce n'est 
» pas de la douleur que j'éproure , mais le 
» plaisir le plus délicieux » ! 

Je suis obligée de vous quitter, maman •* 
on me prie de descendre promptement au- 
près de Madame d^Krmancour. Je tremble 
que ce ne soit pour la consoler de quelque 
accident survenu à son fils. On n'a pas voulu 
que je le voie aujourd'hui. Tout le monde 
est allé lui rendre visite , excepté moi. Cette 
réserve m'a bien affligée. Ah ! mon Diea? 
fg[ue ra-t-OM m'aimoiicer l 
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^ Octobre, 

Hélas ! tnaman , mes pressendmens n'é*- 
toient que trop bien fondés. Le Cheyalies 
étoit dans un grand danger , lorsque je ces- 
sai de vous écrire , et que je descendis au- 
près- de Madame d'Erjnancour. Mon père, 
mon oncle et ma tante étoiennt occupés • 
le décider à souSrir une seconde' opération 
plus ctuelle que la première. Le chirurgien 
&voit trouvé la jambe du malade dans le pluA 
mauvais état,etdése8péroitmème'entiérement 
de pouvoir la conserver. Ce n'étoit pas faute 
de courage que m. d'Encancour résistoitàc^ 
que Ton exigeoitde lui. » Je ne crains , di- 
» soit-il , ni la mort , ni la douleur } mais 
» je ne veux pas risquer de perdre le bonheur 
» où j'aspire ; je ne veux pas m'exposer à 
3» quitter la vie , et à me séparer de ma Ni« 
]» na pour toujours , sans être assuré d'env- 
9 porter avec moi dans le tombeau le titre 
v de son époux. ' Faites venir un prêtre qui 
» nous marie , et je consentirai k tout ce que 
» vous désirez d&moi ». On a fini par faire 
ce que le malade a voulu. On a envoyé cher- 
cher un prêtre, et l'on nous a amené un bon 
Missionnaire fort vieux , qui a parcouru 
toutes les ludps , et qui parolt avoir acquis 



beaucoup d'expérience. II a demandé la per- 
mlssiou de visiter la jambe du CheTalier. 
Après l'avoir attentivem.ent cjcamînée , il a 
assuré qu'on pouToit la sauver , et mcme 
par un moyen plus doux que l'opération in- 
diquée par le chirurgien. 

Mais M. d'Ërmai^cour a persisté à dire , 
qu'il ne vouloit s'occuper de sa guérison 
qu'après qiI*^ihauroit épousé sa maîtresse. Oa 
est venu annoncer cette nouvelle à Modaice 
d'Ermancour , pendant que j'étois avec elJe- 
On lui a dit en même temps qu'on nous 
prioit l'une et l'autre de passer chez le ma- 
lade ) pour lui donner la satisfaction qu'il 
désiroit. 

Cette tendre mère , avant de répondre , 
m'a dem)andé si j'aimois assez son fils , pour 
consentir sans répugnance à ce que ron exi* 
geoit de moi. a Hélas ! Madame , ai-je dit à 
» cette' mère affligée , en me jetant à ses 
39 pieds , disposez de la fille de votre -amie } 
J> regardez-la comme votre enfant , et dai- 
» gnez m'en donner le titre , en m'unlssaufe 
» à votre fils. Ah ! si' le ciel le rend à mes 
» vœux , rien ne pourra être comparé au 
3» bonheur de mes jours, — Viens , ma fille, 
» viens , ma chère eiifant , s'est écrié madame 
» d'£rmancour ! tu feras la félicité de mon 
» fils et ma consolation. Dieu tout-puissant, 
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» a-t-elle ajouté , exauce ma prière , conserve 
» lui iJépoux (Qu'elle va recevoir de ma 
» main ». • • 

M.iis , fnaman , avant de passer dans la 
chambre de m. d'Ermajicour /j'ai demandé 
un moment pour vous prévenir de l'auguste 
cérémonie où je vais assister. Je ne veux pas 
la terminer , sans vous'demander votre béné- 
diction. Je suis à vos genoux , maman , bé- 
nîsséz-moi comme si j'é^ois devant vous avec 
répoux que vous m'aviez destiné. Priez pour 
la conservation de ses jours ; ils me sont 
aussi précieuîL que les miens. Ah ! il est bien 
cher à tous ses amis. Tout le monde est ici 
dans la plus grande consternation. 

On vient me chercher : c'est mon père. 
Je lui cède la plume ; il va profiter de ma 
lettre pour vous écrire, feulant ce temps je 
Tais passer dans mou cabinet , potir me pré- 
parer à recevoir dignement la bénçdiction 
divine. Je vais implorer pour mon époux et 
pour moi les bontés de l'Etre suprême 5 je 
vais le prier d'unir nos cœurs dans le ciel, 
cçmme ils vont l'être sur la terre. 

JH. s ping à sa femme. 

Tu vas 1 ire , ma tendre épouse , avec bien 
de l'émotion , la lettre de notre chère eu.-* 

1^ 
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i«nt. Pense pour ta consolation qu'elle jouît 
âe la meilleure sauté , c|u'elle aime c^lui 
que tu lui as donné pour époux , et qu'elle 
est adorée. Ne t'inquiète pas de l'état fau- 
cheux où se trouve notre jeune homme dans 
ce moment ci ; nous espérons tous qu'il s'en 
tirera heureusement. Son bon tempérament, 
son courage , et sur " tout la satisfaction 
qu'il vu goûter , doivent te rassurer , ainsi 
que nous. 

Adieu , ma bonne amie; je vais retrouver 
notre chère Nina. Je regrette beaucoup de 
ne t'avoir pas ici pour me seconder dans la 
cérémonie dont je vais m'occuper; mais j'es- 
père que dans quelque temps nous ferons 
'réhabilite*^ le mnriage que ma fille va con- 
tracter aujourd'hui. Alors , nous accompa* 
fanerons ensemble nos jeunes époux à Va»- 
tel, et nai>s jouirons curaplettement de leur 
bonheur commun. Comme elle te ressem- 
ble cette charmante enfant 1 C'est le ca- 
ractère doux et aimable de sa mère j c'est 
la m^me sensibilité , la même vertu; c'est 
ma chère Ninettq. Je crois te voir, quand 
je fixe les yeux sur ta fille. Elle me rap- 
pelle des jours bien chers et bien délicieux. 
Occupe-toi de celte agréable idée , pour 
«ftacer de ton ame tout ce qui pourroiti'at^ 
•ristcr. 



Ge 1/ Octobre. 

Il y a huit jours que je ne vous ai écrit , 
maman. J'ai passé tout ce temps dans la 
chambre du Comtft d'Ermancour ( c'est 
ainsi qu'on le nomme à présent.) 

Il e-^t mon époux , mon amant , nion ami ; 
il est aussi mon malade , car c/est moi qui 
le garde maintenant , et qui veille à ce qu'il 
«oit bien servi Quelle satisfaction je ressens 
de pouvoir , par mes attentions , adoucir ses 
peines et calmer ses inquiétudes. 

Il ne faut pas vous le dissimuler , maman , 
votre aimable gendre sera boiteux } on lui 
conserve sa jambe, il est vrai, mais il ne 
pourra s'en servir. Vous ne l'en aimerez pas 
moins ; tous ses parens et tous ses amis- ne 
lui en seront que plus attachés. Eh 1 com- 
ment ne lui pardon neroit-ou pas un léger 
défaut que mille bonnes qualités fontdispa- 
roître ? C'est ce que je lui dis , quand je l'en- 
tends déplorer son malheur. Il me regarde 
alors tendrement , et il porte sa main sur ses 
lèvres. Comme il est sensible et reconnois- 
sant ! comme il intéresse par sa douceur ! 
comme il souffre patiemmentles plus cruelle» 
douleurs! A l'entendre, il est toujours bien ^ 
toujours trop heureux de m'avuir près do 
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lui. Il ne regrette qneles jours inutiles qu'il 
va passer ^ns pouToir serrir son Prince et 
sa patrie ; sans pouvoir mériter jamais l'hoB- 
neur qu'il a de vous appartenir. » C'est ua 
» malheur , sans doute, lui dis- je 5 mais n'y 
»a-t-il donc que la gloire des combats ? ^e 
» peut-on se distinguer que dans l'art de 1« 
» guerre ? Mon père n'a jamais couru ccspc- 
» riiîeux hasarda qui font la réputation d'un 
» grand militaire , et malgré cela ne }oiiit-il 
» pa's de la plus grande réputation ? N'est-il 
j> pas honoré et estimé par tous ceux qui te 
» connoissent » ? Je ne sais si mes raisons 
le persuadent , mais il paroît les écouter 
avec plaisir. '^ , 

Pour moi , maman , je ne me chagrine 
pas pour l'avenir. M. d'fSrmancour se fera 
toujours remarquer et chérir par-tout où H 
sera placé. D'ailleurs , quoique je n'ose x*99 
le lui dire , >e ne suis pas si fâchée qu'il doit 
l'être lui-même de son accident. L'impossi- 
bilité de montera cheval , le forcera a rester 
plus souvent auprès de moi. Je ne craindrai 
pour lui ni les malheurs de la guerre , ni 
ceux de lâchasse , et mon an4our propre tro» " 
ve aussi soncompte dans cette facheuseavan- 
ture. M. d'Ermancour , beau , bienfait , pos- 
sédant toutes les grâces , toutes les vertus , 
tous les taleus ; étoit trop loin dr nui ^ ce 



^ 
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petit défaut l'en rapproche. Il sera souvent 
dans le cas d'avoir besoin de mon secours. 
Quand je ne lui servirois que d'appui pour 
l'aider à marcher y )e serois fière de cet em* 
ploi.- 

Une honnête fempie qui veut mériter l'es- 
time et l'attachement de son mari , ne doit 
pas se contenter de lui plaire par des attraits 
passagers , que le temps et l'habitude effa- 
cent promptement. £lle doit chercher à fi- 
xer son cœur par des liens plus forts et plus 
durables ; elle doit lui être utile , en parta^ 
géant ses peines , en se conformant à ses 
goûts. Ce sont les principes qpe vous m'a- 
yez inspirés , maman. Je serois bien contente 
de moi , si je pouvois les suivre comme 

TOUS. 

On vient de me dire que papa demande 
ma lettre ; pour la faire partir avec les 
siennes ; On ajoute qu'il vient d'arriver un 
navire qui nous apporte de vos nouvelles, 
et plusieurà choses que vous nous envoyez. 
Je cours voir ce que c'est. Adieu , mamau ; 
j'espère que vous nl'aurez écrit. Ah ! oui , je 
Vespèrë , et je vous en remercie. 

Ce 20 Octobre. 

Le navire qui m'a apporté une lettre de 



¥0118 maman , a oondait ici un homme dooi 
la présence m'a^iroit bien effirajée il y a qoel- 
<ques semaines. C'est le LOrd d'OurHxig. H 
m demandé en arrivant , a Toir mon raaii' 
On a différé pendant deux jours et sous dif- 
férons prétextes de l'introduire près de loi f 
«t ce n'est que d'hier qu'on a consenti a 
lui donner cette satisfaction. On ne vouloît 
pas d'abord que je fusse présente à cette en- 
trevue ; mais j'ai tant insisté que l'on m'a 
permîsde rester auprès du malade. 

Quand on a annoncé le Lord d'Ourlin^^ 
}e me suis avancée entre lui et mon rairi. 
« Que venea-vouB fûre ici j vllord , loi 
ji ai-je dît ; que demandearTons ? — Un par* 
9 don que je n'ose espérer » KadamCi ^^"^ 
9 répondu , en mettant un genou à terre. 
H C'étoif pour implorer la protection de m. 
» d'Ermancour auprès de vous , que j'ai de- 
K) mandé à le voir. Jen'osois point m'adres- 
» ser directement à vous : je dois vous faire 
9 horreur ; j'ai violé les droits sacrés de Ta- 
]» mitié , j'ai outragé la nature , j'ai arraché 
» une jeune et vertueuse fille des bras de ses 
» parens. Voilà mon crime : punissez le cour 
» pable y il vient se livrer à vos coups ; mais 
» avant de frapper , lisea cet écrit ». Il 
m'a présenté un papier. A peine l'avois- 
f% teçu , qu'il a ajouté en tirant un poi* 
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l^ard de sa poche : a Ces cayactèves sont 
3» tracéa de la même main qm va vous yen- 
3» ger 3> ; et il alloit se percer le sein , lors-* 
que mon jière qu'il ne T07oitt>iis à côté dm 
lui , a arrêté son bras , et Ta désarmé. Aussi- 
tôt tous les gens de la maison l'ont entouré , 
et on Ta fait sortir de la chambre de M.d'Er- 
mancour. Cette aranture imprévue avoitbeatt* 
coup agité le pauvre malade^mais.dèsqu'ilm'a 
▼ue près |â«e lui , il s'est bientôt tranquillisé» 
« Ah ! ma bonne amie , m'a-t-il dit , en me 
Toyant frémir encore de l'emportement du 
x.ord d'Ourling , « son désespoir ne me sur- 
» prend pas. S>'il t'aime , il est bien malheu*^ 
s> renx. £o blâmant sa condAÛte , il faut lo 
» plaindre ; H faut engager nos parens à !• 
» cons(^lep. Puisqu'il a des remords^ il sent 
]» l'énorkiité de sa faute , et il est capablo 
» delà réparer. Mais , a-t-il ajovité » vojFona 
» le billet qu'il t'a remis ». £n voici une co« 
pie. f 

^ Mademoiselle Nina , àpré^ 
sent Comtesse d^Ermancour. 

«Mabams, 

« Celui qui vous a offensée n'existera plus 
quand vous lirez cet écrit , n'éprouvera plua 
dociueh regrets 3 il espère qu'alois votr^ 
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haine pour lui finirst aussi. Ne le poursuives 
pas jusques dans le tombeau par d'injustes 
soupçons. Ne Vaccusez pas d'avoir eu le 
détestable projet de trion^pherde votre yerta 
par un crime. Non, je n'emporte pas avec moi 
ce terrible reproche. Je'u'aurois employé 
pour captiver votre cœur que la constance et 
les soins de l'amant le plus respectueux. Je 
me flattois que la solitude et une retraite 
absolue vous auroient décidée à m'accordei 
votre main. Je ne sa vois pas que ce cœur au- 
quel j'aspirois , étoit engagé ». 

». Mats quand je Taurois sçu y j'aurois peut- 
être été assez téméraire , pour m'abandou- 
ner à l'espoir qui m'a entraîné dans le mal- 
heur i>ù je suis. C'est une fatalité que )e 
n'ai pu éviter , et que je ne peux faire ou- 
blier à mes amis ( s'il m'en reste encove ) , 
qu'en disparoissant de ce monde ; où je ne 
suis plus digne d'exister »,' 

a A présent , Madame , ne me voyez plus 
que comme une ombre errante efrfugitive , 
qui vient recommander à vos généreuses 
bontés deux être infortunés dont vous avez 
captivé les cœurs.Ce sont les deux Dames qui 
habitent le château où vous ayez passé des 
jours bien malheureux. L'une est ma bile , 
et l'autre est la mère de cette aimable en- 
fyat pour laquelle vons ayez paru vous in- 
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léYesser. J'ai trompé cette excellente femme, 
«n lui laissant entrevoir que je'pourrois Pé- 
pouserun jour. £lle a quitté ses parens pour 
me suivre. Il ^ a douze ans que nous partîmes 
ensemble de Londres pour venir nous établir 
dans la même maison où j'ai eu la cruauté de 
vous tenir prisonnière. Là est né l'enfant que 
vous avez vue. C'est cette malheureuse Heti- 
riette que je vous recommande , ainsi que sa 
pauvre mère. Je leur laisse du bien , mais 
aucun ami qui puisse les consoler de ma 
perte ». 

Elles ont toujours vécu dans la plus grande 
retraite , soit à Achem , soit à Malaca , dans 
la maison qu'elles occupent actuellement. 
EU'e^ n'avoient que moi au monde , et vous 
leur enlevez leur soutien , leur protecteur , 
leur père. Je meurs avec l'idée consolante 
de croire qu'elles retrouveront en vous et 
dans les bontés de vos honnêtes parens , les 
secours dont elles vont être privées par ma 
mort. Adieu trop cruelle et trop charmante 
Nina ». 

Quel contraste de sentimens dans le LOrd 
d'Ourllng ! Il est alternativement bon et 
mauvais , doux et cruel , tandre et in- 
sensible. Ces inconséquences^nous donnent 
à tous l'espérance de le tirer de l'état où 
i) est. Mon père et moa oncle ne l'ont pàt 



quitté depuis l'éTènement qui a £sullî & ha 
être si funeste. Il persiste toujours à fonr 
loir mourir ; il ne prend aucune nourriture. 
Ma belle-mère est actuellement auprès de 
lui. Il me tarde qu'elle soit de retour pour 
savoir si elle a pu ga^er quelque chose sur 
son esprit. 

Ce ip novembre. 

' Il y a près d'un mois , maman , que je ne 
vous ai écrit. Pendant cet intervalle , il s'est 
passé ici plusieurs choses bien intéressantes 
pour les ainis du Lord d'Ourlîng , sans comp- 
ter celles que je m'empresse devons appren- 
df n > parce qu'elles vous touchent encore de 
plus près. C'est de mon malade que je veux 
parler. Il est à présent en état de se lever ; 
11 marche même fort bien dans la chambre 
avec des béquilles j mais nous espérons toos 
et les médecins espèrent comme nous qu'il 
marchera incessamment avec un seul bâton. 
Ah ! si vous voyez , maman , comme il est 
content de cette espérance ! c'est pourtant 
la recette et les conseils du bon mission- 
naire qui l'ont guéri. On les avoit méprisés 
d'abord ; mais les piédecins et les chirui- 
l^iens eux-mêmes y sont . revenus } ils s'ea 

applaudissent tous les joars. Four nous j mt 



y notre embarras est de savoir à pré-«> 
sent , Gomment noiis témoignerons notro 
reconnoissance au bon Fère. Il est si mo- 
deste et si désintéressé , que l'on ignore com- 
ment pouvoir le remercier. D'ailleurs ^ il est 
81 bien accoutumé à se passer de tout, 
^ti'il est parvenu à n'avoir besoin de rien. 
Le X/Ord d'Ourling n'est point mort , et 
probablement il né moura pas. Je ne vous 
détaillerai pas tous lès moyens que l'on a em- 
ployés pour le ramener à la raison ; mais 
celui qui a réussi fait honneur à son cœur. 
Il a passé deux fois vingt-quatre heures 
dans la plus affreuse situation , toujours dé* 
•irant la mort , et cherchant continuellement 
à se la procurer. Fendant tout ce temps , 
â n'a point permis à sa fille ni à la mère de 
cette malheureuse enfant d'entrer dans sa 
chambre. Quand on le soUicitoit de la part 
âe ces deux infortunés , il répondoit qu'il 
les avoit vues pour la dernière fois , et il 
prioît ses amis de ne pas l'exposer encore à 
rougir devant les malheureuses victimes de 
■a mauvaise conduite. 

J'étois dans leur chambre , quand mon 
eiicle qu'elles avoient chargé de faire une 
nouvelle tentative auprès duLord , vint leur 
faire cette dure et cruelle réponse. Lamè->' 
fe, après l'avoii: entendue , regarda triste-* 
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nient sa fille;. ensuite elle rc«ta les nf^ss 
jointes , et la tête penchée sur son sein , saoj 
prononcer un seul mot. Cet état de donleor , 
que les pleurs et les gémîssemens de k 
pauvre Henriette augmentoîent encore , nous 
pénétrèrent mon oncle et moi. 

Mais nous ne fumes pas peu surpris de 
voir tout d'un coup cette mère désespérée 
se lever courageusement , et prendre sa Oh 
par la main , en lui disant : « Allons ma fille 
» allons mourir auprès de ton père ». 

Elles coururent en effet dans sa cfaamW^ : 
tious les suivîmes , sans oser nous y opposer. 
La mère entra précipitamment , en repous- 
sant avec vigueur ceux qui vouloient l'ar- 
rêter. 

Le Lord couché sur ur^e chaise-longue 
où il paroissoit assoupi , se réveilla au bruit 
que nous fîmes. Il jse leva brusquement sur 
son séant. » Ah ? malheureuses , dit-il , eA 
appercevant sa fille et son ancienne amie , 
» que venez- vous chercher ici ? La mort, 
» lai répondit cette courageuse mère j nous 
» n'avons^ plus que cette ressource , puis- 
2> que vous nous abandonnez. La fin de ros 
» jours doit terminer ma- vie et celle de vo- 
» tre fille infortunée. Laisseia-nous la con- 
>5 solation de. mourir à vos côtés ; que le 
^ même tombeau nous réunisse tous troia^ 
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î» CeH ïa dernière faveur que je vienrf 

» solliciter pour moi et pour notre enfant» 

» Il n'y a plus de rang ,' pjus de décence 

to à observer dans cette sombre demeureet 

» vous ne rougirez plus d'y loger avec 

» nous. — Arrête , cruelle, et trop digne 

» femme , n'accable pas un misérable , déjà 

» trop surchargé dufurdeau de ses peines. 

» Il n'a jamais rougi que de ses crimes* 

» Laisse-le quitter une %ie qu'il a empoi* 

» sannée par ses désordres. Il' ne mérite 

» plus de vivre ni de mourir avec toi. - Ah l 

» si tu ne rougis pas d'être le père de cette 

» enfant , regarde donc la mère avec quel- 

)} que pitié Vois-la, à tes pieds, t^mploret 

» pour la conservation de les jours. J''ai 

V supporté sans me plaindre , l'abandon: 
» où tu m'as laissée depuis plusieurs années* 
» j'ai soufiert s^ns murmure, le mépris et 
)) la honte ; mais je ne puis voir , sans 

V le plus affreux désespoir, la iin cruelle 
)> d'une tie qui m'a toujours été chère.- 
» Avant d'«n disposer- à ton gré,arrache' 
» moi la oiiennd et celle de cette malheu' 
» reuse enfant, ou rends-nous, en le con- 
39-. servant, le soutient de nos tristes jours ». 

» Grand Dieu ! s'écria le Lord, en le-* 
» vant , les y^ux et les mains vers le ciel ; 
» prends pitié de mon sort. 9e ne^ puis 

là. 
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9 donc tîvreni moarir en paix, jt tt ttf" 
sa aloiB un torrent de larmes ^ui panit U 
soulager , et ^ui non» donna l'espérance 
d» le voir liientôt plus calme et plus dis- 
posé à faire ce que nous désirions. Nous 
))trofitames , mon oncle et moi , de <:e mo- 
ment d'attendrissement pour nous présen- 
ter à lui, U ne nous ayoit point encore 
sqpperçus , parce que nous étions' restés à 
Técart dans le foud de la chambre. 

» Ah ! Madame , pardon , dtt-il , en me 
9 Toyant approcher^ de lui : ce n'est poînC 
» ma faute , si je ne tous ai pas tenu pa^ 
» rôle. £t toi , cruel ami , ajouta-il , en 
j» parlant à Sir George , pourquoi m'as-ts 
» abandonné? Pourquoi m'a-t- on livré an 
9 terrible assaut que je Tiens de soutenir ? 
» Qu'espere-t-on de cette triste entrerue 
» qui me déchire l'âme ^ et qui ne me 
9 rend que plus coupable à mes yeux » 7 

» Ne sois pas plus sévère que tes amis , 
> lui répondit mon oncle ; ils tVstiment, 
9 puisqu'il désirent de te conserver s ? 

» Milord ,.lui dis-je mlors, en prenant 
p» uue de ses mains , rendez un ami à mes 
3» parens , un père à cette charmante en* 
» faut qui gémit à tos pieds , et un époux 
3» à cette mère respectable qui vous a ta- 
39 criâé sa «Tie. — Qu'entendfi-^j« ? Ah J 
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B cette voix angélique est un ordre du 
9 ciel . . . • Viens , ma tendre amie , viens 
9 dans les bras de ton époux , si tu le crois 
» digne encore de porter ce titre. Il m'ho* 
1» nore , et il me rend la vie , dit cette pau* 
D yre femme, en pressant son amant contre 
» son sein. Viens , ma £Ue , ajouta-t-elle , en 
2> faisant avancer Henriette qui pleuroit à 
30 l'écart, sans oser approcher ; viens m'ai- 
3» der à reconnoitre les bontés de ton père »• 
X«e Lord d'Ourling les pril dans ses bras , 
et en répendant des larmes de tendresse 
et de joie , il leur dit, qu'il ne vouloit vivre 
que pour les aimer , et pour réparer les torU 
qu'il avoit à se reprocher envers elle, (c Se- 
•» condcz-moi toutes les deux , ajouta-t-^il , 
» pour témoigner mou immortelle recon* 
9f> noîasance à ces généreux amis , à qui je 
p dois non seulement la vie qu'ils m'ont 
» conservée > mais le courage de la sup*- 
» porter 9. 

Vous sentirez mieux que je ne puis le di- 
re , maman , la satisfaction que j'éprouvai à 
▼oir et à partager le bonheur de cette inté- 
ressante famille. « C'est vous qui m'avez renr 
x> du an épo\UL, en rendant un père à ma' 
2) fille , me disoit cette bonne mère. Ah | 
]i Madame , ajoutoit la jf une Henriette ^ €i| 
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» baignant mes mains de ses larmes^vous âveS 
» fait mon bonheur la gloire de ma Tic »• 

Elles adressèrent ensuite leurs remercî- 
mens à mon oncle , et la mère d'Henriette 
me dit qu'elle avoit le plus grand empres- 
sement de remercier aussi mon père. Enfin, 
nous les quittâmes pour aller apprendre 
cette bonne nouvelle à nos parens. Us en 
étoient déjà instruits par les domestiques , 
et nous les trouvâmes qui se préparoientî 
aller féliciter le Lord et sa famille. 

Deux heures après nous y allâmies tous en- 
semble. M. d'Ermancou^ étoit aussi avec 
nous ; on le porta jusques dans la première 
anti-chambre. Dès que Ton no^s eut annon- 
cés , nous vîmes bientôt paroître le tord , 
tenant sa femme et sa fille par la main. lU 
se jetèrent tous trois à genoux, à quelque dis- 
tance de nous , et ils nous dirent tout ce que 
leur anie sensible et reconuoissante put Iciu 
inspirer. Mon père courut promptcment re- 
lever son ancien ami j et tandis qu'il le pres- 
soit dans ses bras , ma belle - m«^re et mi 
^ante étoient de même occupées à embrasser 
Henriette et sa mère. Mon mari , appuyéisur 
ses béquilles , regardoit , en versant des lar- 
mes, cette scène touchante^, lorsque le Lord 
d'Ourling , qui ne l'avoit pa&i^âncore apper- 
çu f se précipita à ses pieds. Ah ! tfilord ^ 
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ï) qtie faites-vous , lui dit le Comte d'Erman- 
» cour? ne voyez-vous pas que je suis dans 
» l'impossibilité de m'opposer à votre trans* 
» port? Il m'humilie. Levez-vous , trop re- 
» connoissant ami ». 

Enfin , maman , après ce premier moment 
de trouble , de joie et de tendresse , nous 
passâmes tous dans la chambre du Lord. li 
nous communiqua ses projets , et ce qu'il 
avoit déjà l'ait pour hâter 1^ cMébra- 
tion de son mariage. « J'ai envoyé clier- 
» clier le Vicaire qui dessert ma chapelle ,' 
» dit-il. J'espère qcfe vous voudrez bien as- 
x> sister à une cérémonie que vous avez dési- 
» rée. Vene«,ajouta-t-il, en voyant le Prê- 
» tre arriver , venez, mes chers amis , cou-. 
» ronner votre ouvrage ». 

Adieu , maman ; je suis obligée de des'-' 
cendre; je ne tarderai pus à vous apprendre 
le reste, . 

Le 18 Ncpembre. 

Nos amis sont heureux , Maman , autant 
qu'ils peuvent l'être. Ils sont mariés. Lo 
Lord d'Ouriing ne rougit plus d'aimer sa 
femme. Il paroit au contraire s'énorgueil- 
lir du nom de son époux. Il se dispose à' 
partir pour Londres avec sa famille. Il veut ^ 
à ce qu'il dit , rendre aux parens de sa fem- 
me ^ une iille qu'il leur a enlevée. Mais il 
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tk^rtsaâxê^ pts la Tie à la Bière de cette aal- 
heureiise ^e fogidre. D ne poura jamais 
éSaoK de son.cœiir le reproche ciutà qu'il 
doit sentir d'aroir ^règé les joura d'uae 
tendre mère , en la pnTant de son en&iit 
A l'égard de xadame d'Ermancour et de 
mon père , ils sont partis , il j a cinqîoizis, 
pour aller tous 'rejoindre , maman. Yoi» 
êtes à la Teille de les voir anriyer. J'atren- 
drai avec beaucoup d'impatience les noHTelIc 
Totre première entreme ayec cette respec- 
table Dame , yotre bonne et ancienne amie. 
Je partage ici les différons sentimens ^ne 
TOUS allez éprouver , en la pressant dans tos 
bras. Vous serez enchantée de la reFoir; mais 
quand TOUS la verrez reveuir seule dans çon 
Désert , que de larmes tous réprandxeal Ab! 
maman , né tous laissez pas ttop pénétrer 
des tristes regrets que la présence de MSr- 
dame d'Ërmancour va tous communiquer. 
Jouissez du bonheur de tous retrouTer en- 
semble. N'oiïbliez pas que vous deres toos 
conserver l'une et l'autre pour vos en£u>s. 
Dites à cette tendre mère que son fils n 
de mieux en mieux. 11 se soutient déjà asseï 
bien. 11 a repris tous les agrémens de sa 
tailie , et la gaieté de son esprit. £t moi , 
maman , depuis que je le vois content ^ jek 
suis ausfii $ mais je n'en désire pas moiaii 
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▼irement le plaisir de me retrouver are* 
irons. 

Ce 8 Décembre. 

Il y a dix jours que je ne vous ai écrit , 

maman , mais dans cet intervalle , j'ai lu 

plusieurs fois la lettre intéressante que Von 

m'a remise de votre part. Vous voilà enfin 

réunie à votre tendre et malheureuse amie. 

Hélas ! maman , j'avois bien prévu le cruel 

effet que sa présence a produit sur votro 

ame. Le récit de votre entrevue m'a fait ré* 

pandre bien des larmes , et je me sens 

toujours le cœur déchiré quand fe vois cetto ^ 

digne femme arrivant dans sa triste mai* 

Ion du Désert. 

En entrant dans cette chambre où elle 
avoit passé des momens si agréables avec son 
époux, elle n'a donc senti que le regret da 
ne l'y pas trouver. « Il n'y est plus , il n'y 
reviendra jamais , s'est^elle écriée ; j'aurois 
beau le désirer , il n'arrivera pas ; il m'at- 
tend dans le tombeau où j'ai fait placer ses 
précieux restes ; c'est là que nous devons 
nous rejoindre pour ne nous quitter ja» 
mais. 

Je suis aussi pénétrée que vous, maman, 
de ces affreux regrets ^et je n'ai pu les lira 
^m liéAissoneAt. Mais j'espère que k8sa*< 
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ges réflexions de votre amie , sa résign»^ 
tion et les principes de religion qu'elle a 
touiours préspns , adouciront sa cruelle si- 
tuation, ils vous, rendront aussi votre tran- 
quillité et votre bonheur. C'est mon désir 
le plus ardent. Ali ! que ne puis-je vous por- 
ter moi-mîîme ces tristes consolations. Ma 
prt'sruce les augmenteroit peut-être. Je me 
mettrois à vos pieds ; j'implorerois les se- 
coure du ciel; je leprieroisde me conser- 
ver mes deux respectables mères. 

l^ous commencions à nous occuper de no- 
tre départ. Quoiqu'il soit encore éloigné , 
je me plais à m'eu entretenir avec m. d'£r- 
mancour. Il désire autant que moi de tous 
revoir, i6t notre attachement pour vous est 
le même. 

Ce 18 Décembre. - 

O mamau , que les nouvelles que vous 
î»vpz l'ait passer à m. d'Ermiincour sont 
CTiiel'os pour moi ! Dans le paquet qui reii- 
fermoit plusieurs lettres , sont des ordr'î» de 
la Cour de France qui Jbrccnt mon éponx 
à partir sur le champ pour se rendnî à 
Versailles. On y est instruit de. la mort du 
comte de Lîzadie , et l'on rxige que le ne- 
.vcu ne pcr Je pas un moment peur aller re- 

mçttfo 
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mettre au Ministre les papiers important 
^ont le malheureiuL Commandant du vais- 
*seau étoit chargé. 

M. d'Ërmancour , après avoir lu ces let- 
tres , s'est déteroiiné aussi-tôt à s'embar- 
quer demain , sur le vaisseau que le Lord 
d'Ourling a fait charger à ses frais , pour 
le conduire à Londres avec sa femme et 
sa Ole. 

xais , maman , m. d'£rmanG0ur ne par- 
tira pas seul. MOU oncle et ma tante se sont 
rendus aux pressantes sollicitations qu'il 
leur a faites pour les déterminer à l'accom- 
pagner dans son voyage , et votre chère en- 
fant , Votre pauvre Nina qui ne vous a pas 
vue depuis si long-temps , on va aussi 
l'emmener. Je vais partir , sans vous voir , 
mam^ , sans pouvoir me jeter à vos pieds 
pour vous demander votre bénédiction. 
Mon oncle et ma tante vous écrivent tous 
deux à ce sujet. Us se chargent de vous 
exposer les raisons qui les engagent k 
prendre ce parti. 

Ainsi nous nous embarquerons demain 
avec le Lord d'Ourling et sa famille De- 
main 1 ah ! Dieu , je ne puis me faire à 
cette idée ; je ne ;Yiîs jpenser , 'sans frémir, 
a réloigaement extrême qu'il va bientôt y 
avoir entcft vous et xnoi. £t je ne saurai 
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pas de Tos nouTelles ! Les joars, les noîi 
et peut-être les années vont s'écouler , sas.' j 
que j'entende parler de vous ! Ah ! mt 
man , plaignez votre pauvre ^iaa ; aimez- 
la toujours , et conservez- vous ponr soc 
bonheur. Je vais écrire à mon papa. Qae 
vous m'êtes chers tous deux ! je fonds en 
larmes en vous disant adieu. Daignez as- 
surer Madame d'Ermancour de mon res- 
pect, ainsi que mes grands parens; ;e ii'<c 
pas la force de leur écrire. 

^ Paris ce 4 u4vriL 

Notre navigation a été heureuse , ma- 
man, et notre arrivée à la terre de Jf. 
d'£rmancour a été une espèce de tnoJïi' 
phe pour lui et une satisfaction bien douce 
pour moi. Tous les habitans du jilUge 
sont venus au-devant de leur jeune Sei- 
gneur. Tous en l'abordant, lui ont témoi^^ 
la joie la plus vive de le voir de retour. 
Ils croyoient qu'il avoit péri avec le Com- 
te de Liizadie , son oncle. 

Deux jours après nous sommes partis pour 
Paris. Eu arrivant dans cette grande ville, 
mon mari et mon oncle sont allés à Ver- 
sailles, lis en sont revemis hier fort contefls 
de l'accueil qu'on leur a fait à la Cour. Je 
passe légèremout sur toutes ces choses, pont; 
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en Tenir à une aranture qui nous est arri- 
vée ce matin. 

, Nous sommes allés au Pa1ais*Royal , pour 
l^îre quelques emplettes. C'est une prome- 
nade publique , fort agréable , où l'on 
trouve tout ce que l'on peut désirer- 
Après avoir acheté plusieurs ajustemens y 
nous sommes entrés chez un libraire , pour 
y chercher des livres dont m. dËrmancour 
avoit besoin. Pendant que mon mari et mon 
oncle en ékaminoient quelques-uns , j'ai de- 
mandé des Romans. On m'en a donné un , 
que l'on m'a dit êtr« nouveau. Maïs à peine 
ai- je jeté les yeux sur le titre , que le livro 
m'est presque tombé des mains. ( Zélie dans 
le Désert. ) Quest-ce que cette Zélie , ai-j© 
dit en moi-même? j'ai parcouru le premier 
Tol;ime , sans communiquer à personne mon 
étonnement ; mais quand j'ai vu le nom de 
Kinette répété plusieurs fois , celui de mon 
papa y de mon oncle Sir Georges , de ma 
tante Sophie j enfin , quand j'ai connu que 
c^étoit l'histoire véritable de toute ma fa- 
mille, j'ai dit au Libraire que le livre q^'il 
me donnoit pour un roman n'en étoit pas 
un. » C'est l'histoire de votre mèreetde la 
» mienne , ai- je ajouté tout bas , en donnant 
p le livre à mon mari ». Nous l'avons ache- 
té, et nous sommes retournés promptemeuf' 
à notre hôtel pour le lire. 
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Que de réflexions , manid» , cette aTaïf 
ture nous a fait faire ! ODinment a-t-on pa 
savoir si parfaitement Thistoire de tonte no- 
tre famille ? Comment tous connoît-on , ma* 
man, vous qui n'êtes jamais vebiuc à Paris? 
Il faut que ce soit n. de. Marsfeld qui ait 
remis vos mémoires à quelque personne de 
France qui les aura fait imprimer. Fasse le 
Ciel que ronp*'^ssereconnoîtrc dans lacoa" 
duite de votre Nina , les vertus de sa mère! 
Ce sont les vœnx les plus ardcQS de mon 
«"^ur. Je sens plus que jamais , staman , ie 
bonheur de vous appartenir , et je n'ea vcia 
que mieux la nécessité où j«» suis d'e isire 
tous mes efforts pou» vous ressembler. 

(Ici le Journal de Nina est interrompais 
Il y a un intervalle de près d'une année 
entre sa dernière lettre et celle qu'on Tt 
lire). 

Lettre de Madame Sping , à 
la Comtesse d^ Ermancour ^ 
sa fiUe. 

Achem , le 9 le^n^çitr* 

Tes dernières lettres , ma chère Nina, 
eut répandu la joie dans toute la famiUi^ 
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Sfoos avons apprk avec une extrême ftur-^ 
prise FaTaature qui voua «Si arrivée au 
Falais-Royal. Madame d'Ermancour et moi 
ne voulions* pas croke qu'il fut question 
de nous dans le livre dont tu nous parles » 
mais ton père a bientôt fait ceaser nos dou« 
tes , en nous remettant F|e:|cemplaire queti» 
nous envoies. !Nous pensons comme toi » 
que c'est M. de Marsfcld qui a rendu hoSt 
mémoirs publics. 
^ Les lettres que m. d'Ermancour nouv^ 

^ écrit , à sa mère et à moi , font eoa éloge , 
f ^t justifient bien le choix de ton cœur. Oui , 
I ma chère amie , je crois que tu seras heu^ 
I reuse avec ton époux. Ne cherche point d'au- 
tre gloire que celle de mériter son estime 
et son amour. Ces précieux avantages- sont 
jpour une femme honnête et raisonnable , lo 
bonheur suprême. C'est le seul auquel j'aie 
jamais aspiré , et celui que je goûte complé*- 
tement aujourd'hui. 

Adieu , ma chère enfant. Cette lettre nor 
Ipartira que dans huit ou dix joiurs. rendant 
ce temps , je ferai ensorte de m'entretenir 
quelques momensavec toi , touâ Tes matins-. 
Je vais voir Madame d'Ermancour. EUe est 
depuis quelques jours dans un 'état qui m'in^ 
f uiète -y elle a des foiblessos et des maux à^r 
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cœnr si fré^aens que je crains qn'îU lie solesl 

Vunfkonom de quelques maladies sérieuses »» 

Le 18 jaripier^, 

« Hélas ! ma chère amie , ibes tristes pré- 
sentimens n'étoient que trop bien fondés. 
Nous avons perdu la plus digne des femmes, 
la plus respectable mère et la plus tendre 
«mie. Elle n'est plus cette bonne Zélie : je 
ne la verrai plus chez moi , ni dans sa mai- 
son du Désert. Je Ten ai vue sortir , il y a 
trois jours , pour la dernière fois. £lle alla 
encore ce jour-U , quoique mourante , faire 
sa prière sur le tombeau où elle avoit placé 
êUe-mème le cœur de son époux. Je ne pu» 
Fempècher de s'y rendre , malgré les pres- 
santes instances que je lui fis. «c Je n'ai^a- 
2> mais manqué à ce devoir , me disoit-elle , 
9 laisse-moi , ma chère amie , la liberté de 
S) m'en acquitter encore aujourd'hui. C'est ' 
» peut-être la dernière visite que je lui fe- 
9 rai : ne me prive pas de cette satisfaction )i>. 
Je l'accompagnai , en fondant en larmes. 
Elle étoit soutenue par deux de ses femmes. 
Elle arriva enfin avec bien de la peine au- 
près de cette triste pierre , qu'elle désîroit 
revoir encore. 

» Je ne viens plus , dit-elle , en adressant 
» la parole à SOA épou§ ^ je ae viens plu» 
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» chercher auprès de toi les consolations et 
9 le courage dont j'avois besoin pour sup- 
i> porter la vie. Je te rejoindrai bientôt , 
3» mon cher ami , je viens te l'annoncer. Le 
39 Dieu tout-puissant a exaucé mes vœux , 
» il va nous réunir ». £lle resta ensuite 
quelques minutes dans une profonde médi- 
tation , le corps à moitié courbé , et les 
yeux iixés attentivement sur le tombeau. 
Elle fit sa prière devant Tautel , et repr't cou- 
rageusement le chemin de la maison , où ses 
femmes la mirent au lit en arrivant. 

Hélas ! elle n'avoit que top prévu la fin 
de ses peines. Trois jours après cette triste 
et dernière visite , elle a été pour jamais 
renfermée avec son époux dans le même 
tombeau.' ■ 

Tes larmes coulent à ce récit , ma chère 
amie. Va chercher dans les bras de ton ma- 
ri , la consolation que vous vous devez ré- 
ciproquement. Pleurez ensemble , mes chers 
enfans, pleurez la meilleure et la plus ten- 
dre des mères. Elle vous a bien désirés tous 
deux, a Ma mort , disoit-elle , seroit un mo- 
» ment d'allégresse pour moi , si j'avois ici 
V mes enfans ». Ne pouvant jouir de cette 
satisfaction , elle a demandé vos portraits , 
elle les* a fait placer sous ses yeux avec celui 
de yon mari qu'elle avoit fait modeler ea 
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erre. Il étoît de grandear natarelltf , et sî 
resiiemblant , qu'on ne pouToit le Toir satf 
elTroî. 

Avant la mort de ma malheureuse amie, 
cette figure étoit placée dans le fond du 
jardin , sons le berceau de jasmin. Madame 
d'Ërmancour avoit fait construire dans cet 
e/idroit une niche pour mettre à couvert 
c.etta idole de son coeur. Il étoit représeaté 
en robe de chambre , une jambe croisée s\a 
l'autre y et un livre à la main^ 

C'étoit-là que , dans le temps de notre 
captivité , M. d'Srraancour nous attendoif 
ordinairement pour déjeuner. Je l'avois ^ 
si souvent dans cette même place , et dan» 
la même attirude , que je crus le voir en- 
core réellement , la première {o\s f^ue 
j'apperçus ce portrait , en arrivant dans le 
jardin. J'étois prévenue , malgré cela )e 
fis un cri de surprise, et je dirois presque 
de crainte , en portant mes regards em- 
pressés sur cette figure que je désirois ce- 
pendant de voir depuis long- temps.» Hé- 
» las ! me dit sa tendre veuve, ee n'est pa» 
3» lui 'y non , co n'est pas lui , ajouta-t-elle , 
» en se jetant dans mes bras. Mais cette 
» image que je chéris, trompe mon eœur. 
» Viens lavoir de près, ma ehèreNiaette, 
ai et fittr-tout ; dit*eli« en rem«j:qiiaiU %uji 






m î'étoîs en larmes , sèche tes' pleurs , si 
» tu veux lui plaire. Ne te souvient-il plus 
9 que ce digne ami n'étoit' heureux qu^ 
» lorsqu'il nous vojfeit contentes ? Ne Tat- 
» ristons pas^ Vois comme- il te sourit; il 
y> semblé^ se ranimer, en notre présence» 
-» La voilà y dit-elle en me tenant par la 
» main ,et en me présentant à son époux ^ 
s> la voilà y cette ehere enfant que tu ai- 
3> mois si tendrementi^.. Mais tu ne m'en^ 
» tends pas. Hélas ! répéta-^elle , non.» ta n^ 
3» m'entends plus. Malheureuse que je suis ^ 
» jamais , jamais tu ne mVntendras ». Em 
prononçant ces derniers mots , elle pencha^ 
sa tête sur les genoux de la rejprésentatioay 
• et fondit en larmes. Je donnai alors ubi^ 
libre cours aux sanglots qui m'étouSoienU- 
Je pleurai sans contrainte , eu regardant 
l'objet de nos tristes regrets. J'arraf:hai rnoor 
amie de ce lieu de- douleur , où je ne;sui9 
jamais sentrée j.usqu'à sa; mort.. Ferjsonnei 
que moi n'avoit eu connoissance de cetti^ 
dernière «preuve de son amour pour un épou3& 
^'elle adoroit. Elle eist morte , en psouon^ 
faut sûo, QjoiDi et celui d« «ou fils« 
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Le ig Jarnner. 

ï'ai quitté hier ma lettre , ma clière en- 
fant , pour me rendre ;aupTès de tou père 
2m Touloit me parler a'un projet dont il 
st fort occupé depnift quelques joars. Il no 
n'en avoit encore rien dit , parce qu'il n'é- 
toit pas sur de pouvoir l'exécuter. Ifs 
chère amie , si le Capitaine du Taisseau gui 
devoît te porter mes lettres, et qui est près 
de mettre à la Toile-, peii(t nous receTolr sur 
ion bord , pour nous conduire en France, 
BOUS irons , mon mari et moi , voir nos en- 
fans , et passer quelques années arec yous^ 
à d'Ërmancour et à Londres , chez mon 
père , où je verrai mon fils. Mon mari est 
parti poar Achem. Il est allé parler au com* 
mandant du vaisseau , et s'arranger avec lui 
pour notre passage. Nous espérons être au- 
près de vous dans cinq ou six mois. J'ai 
Besoin de cette cdnsolation poiK* me tirer de 
Pétat où je suis depuis la mort de ma pau- 
^▼re amie. 

Quand tu pressefas ton digne père dans 
tes bras , ma chère enfant , témoigne-loi 
bien ta reeonnoîssance et la mienne pour 
ce nouveau bienfait. Mais je Tentends qui 
arrive de la ville ; je vais voir si nos projeta 

auront le succès que nous désirons 

Oui^ ma chère amie , c'est moi ^ui ti^ 
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porterai cette lettre. Quoique je sache biea 
que je te verrai araut que tu puisse la lire , 
je ne puis me refuser le plaisir de fanuoncer 
notre départ. Que ne peux-tu l'apprendro 
aujourd'hui ! Mais il vaut peut-être mieus 
que tu l'ignores c tu n'auras pas l'inquiétudo 
que notre voyage pourroit te causer. Adieu, 
ma bonne et tendre amie , je ne vais plua 
m'occuper que de mon retour vers toL 
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